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« Dans la séance du 3 janvier, nous avons eu l'honneur de présenter à 
l'Académie une première Note sur l’importante question des séves (1). 

» Nous avons apporté un grand nombre de pièces anatomiques, four- 
nies par les végétaux dicotylés ligneux, pour montrer que la séve ne parait 
monter exclusivement par aucune des parties spéciales de l’organisation des 
tiges, maïs bien par toutes les sortes de tissus vivants qui les composent; et 
dés lors, que ce phénomène à lieu par diffusion. Le temps qui nous a été 
accordé ne nous a permis ni de décrire ces exemples, ni même d’en mon- 
trer les importants détails. 


(1) Après avoir signalé les effets de l’ascension de la séve dans les végétaux dicotylés 
Ngneux, nous passerons à l'étude des effets de même nature qui se produisent dans les végé- 
_taux monocotylés arborescents. 

Cela fait, nous aborderons toutes les questions qui sont relatives, dans ces deux divisions 
d’êtres appartenant aux deux grandes classes du règne végétal, à ce qu’on appelle, en bota- 
nique, la séve descendante. 

Les expériences sur les végétaux herbacés Don ccoti et dicotylés, considérés sous ce 
double rapport, viendront après; etc. 
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Parmi ces anatomies, se trouvaient plusieurs jeunes arbres sur lesquels 
nous avons enlevé jusqu’à trois couches de la périphérie du corps ligneux, 
sans qu'ils en aient ralenti sensiblement leurs phases végétatives. 

» C’est sur un sujet de même nature, mais beaucoup plus extraor- 
ini que nous désirons appeler tent CAE LS polo: 
gistes. 

» En 1834, nous avons signalé, 8 notre Da de PI. XVII. 
Jig. 1 à 7, 9 et 10, plusieurs cas remarquables de longues décortications 
circulaires, existant depuis de nombreuses années, sur des arbres qui, 
malgré ces fortes mutilations, étaient restés très-vigoureux. 

Trois de ces arbres avaient particulièrement fixé notre attention : 

» 1°. Un marronnier du parc de Saint-Cloud; 

» 2°. Un marronnier du jardin du Luxembourg; 

3°. Un tilleul du jardin de Fontainebleau, situé près de la grille qui 
conduit aux parterres, dans un lieu qui nous a.été désigné sous le nom 
d'allée Maintenon. ; 

Nous avons été assez heureux pour nous procurer le premier, grâce à 
l’obligeance de M. Mathieu, jardinier en chef du parc de Saint-Cloud; et 
nous devons le second à M. l'Évêque, treillageur des châteaux de la Cou- 
ronne. Les tronçons altérés de ces deux arbres ont été déposés, par nous, 
au Muséum d'Histoire naturelle. 

» Le troisième, le tilleul de Fontainebleau, que nous avons figuré, dans 
le Ra sous le n° 9 de la PI XVII de notre Organographie, existe 
toujours, et il est devenu de plus en plus intéressant, par les altérations qu’il 
a subies et par les particularités physiologiques qu'il présente. 

» On sait, en effet, que c’est ordinairement par le centre que les arbres 
S'ArAUEe que leurs troncs se creusent, et qu'ils ne vivent plus alors que 
par de légères couches ligneuses de leur périphérie. 

Ces couches ligneuses vivantes sont parfois si minces, que quelques 
personnes ont pu croire, bien à tort, que c'était par leur écorce seulement 
que ces arbres perpétuaient leur existence. 

» Dans le tilleul de Fontainebleau, ainsi que dans les marronniers pré- 
cités, c’est le contraire qui a eu lieu; le centre ligneux est resté sain, et les 
couches de la périphérie se sont progressivement décomposées et détruites. 

N'ayant pas eu, depuis longtemps, l’occasion de voir cet arbre extraor- 
dinaire, nous allons emprunter l’excellente description qui vient d’en être 
faite à la re centrale d'Agriculture, par un habile nn ne M. Jac- 
quin ainé (1% décembre 1852) : 
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« Cet arbre, dit-il, fait partie d’une rangée plantée en face des par- 
» terres, en 1780 ou 1785. 

» En 1810, une portion de la tige a été écorcée tout autour, sur une 
» hauteur irrégulière qui, d’un côté, a 1 mètre, et dans sa partie la moins 
» attaquée, de 0®,35 à 0,45; du côté où les écorces sont le plus rappro- 
». chées, il y a donc encore 0",40 entre elles. 

» Il y a quarante-deux ans que cette plaie a été faite par des tombe- 
» reaux employés aux terrassements, et l’arbre existe encore. 

» Mesuré au-dessous de la plaie, il a 0,59 de circonférence; mesuré au 
» dessus, il a 1",10. La partie écorcée n’a plus, dans son milieu, que 0",25 
» de circonférence, encore est-elle pourrie en partie; aussi l'arbre serait- 
» il brisé là depuis longtemps, s’il n’était soutenu par une traverse en bois 
» et par ses branches enlacées dans celles des arbres voisins. 

». Depuis nombre d’années, je visite cet intéressant phénomène, qui peut 
» servir aux observations sur la marche de la séve ascendante et descen- 
» dante, et j'ai pensé que quelques amateurs ne seraient peut-être pas 
» fâchés de le voir par eux-mêmes. 

» M. Brongniart dit, à ce sujet, que cet arbre remarquable est tres- 
» connu des personnes qui s'occupent d’arboriculture; qu’il a vu depuis 
» longtemps à Fontainebleau le tilleul dont il s’agit, et qu'il est, en effet, 
» très-remarquable. Il pense que, si ce fait n’a pas encore été signalé, il 
» serait bon de lui donner de la publicité. 

» On ne comprend pas, en effet, ajoute M. Brongniart, comment cet 
» arbre peut vivre par la seule partie vivante qui reste, et qui n'est guere 
» que de la grosseur du bras. Il pense qu'il serait bon d’en publier une 
» ‘esquisse. ! 

» M. le Président de la savante Société, notre confrère M. Chevreul, prie 
» M. Brongniart de vouloir.bien se charger de faire exécuter ce dessin. » 

» Les renseignements que nous venons de transcrire complètent, tout en 
les modifiant, ceux que nous avons donnés, en 1834, sur cet arbre intéres- 
sant, que nous savions encore être plein de vie, mais dont nous ne con- 
naissions pas les étonnantes. altérations. Nous avons donc dù le citer de 
nouveau dans les Mémoires que nous avons eu l'honneur de présenter à 
l’Académie, le 31 mai 18b2 et le 3 janvier dernier, comme l’un des exemples 
les plus remarquables de décortications circulaires anciennes. | 

» Nous avions signalé quelques altérations dans le bois dénudé de cet 
arbre, mais nous ignorions absolument l'extraordinaire réduction de sa 
partie écorcée, qui, d’après M. Jacquin ainé, n'aurait plus aujourd’hui que 


EE 
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o",08 de diamètre, tandis que lé diamètre de la partie inférieure serait 
de 0,20, à peu près, et celui de la région supérieure de 0",36 environ. 
La section inférieure, tout en restant vivante, ne s’est donc que tres-faible- 
ment accrue, surtout comparativement à la supérieure. 

» Ce fait extraordinaire est des plus intéressants pour la physiologie, 
puisqu'il prouve qu'un arbre peut perdre plus de vingt de ses couches 
ligneuses extérieures sur vingt-huit ou trente, sans que cela nuise sensi- 
blement à sa vitalité, à sa végétation et à l’accroisement de ses parties 
supérieures. 

» Nous avons fait, en réduisant en millimètres les mesures fournies par 
M. Jacquin ainé, un léger croquis de cet arbre, qui, sauf la forme des bords 
supérieur et inférieur de la plaie, que nous ne connaissons pas, doit en 
donner une idée assez exacte. 

» Ce qui serait du plus haut intérêt pour la science, ce serait de connai- 
tre l’état de développement des racines de ce sujet, et de les comparer à 
celles des autres tilleuls, si, comme on l’assure, les arbres de l'allée datent 
tous de la même année. 

» On se souvient, en effet, des objections qui ont été faites, dans le temps, 
au célèbre Aubert du Petit-Thouars, sur un fait analogue, fait qu'il serait 
important de vérifier de nouveau, puisqu'il se présente une si belle et si 
favorable occasion. 

» De plus, ce tilleul, planté en 1780 ou 1785, devait avoir, lorsqu'il a été 
écorcé en 1810, selon les renseignements donnés par M. Jacquin aîné, de 
vingt-huit à trente ans. Ne pourrait-on, si on l’obtenait de l'administration 
du jardin de Fontainebleau, et si on le coupait transversalement au-dessus 
et au-dessous de la décortication, reconnaître exactement, par le nombre des 
couches ligneuses, son äge, l’époque de sa mutilation et la nature des tissus 
qui ont produit les accroissements inégaux des deux parties inférieure et 
supérieure ? Pour nous, cet arbre nous paraît si important pour l’organogra- 
phie et la physiologie, que nous ne balançons pas à former le vœu qu’il soit 
recueilli et soigneusement conservé dans les riches galeries du Muséum 
d'Histoire naturelle, où il sera d’un très-utile enseignement. 

» Maintenant, nous serions le premier à nous inscrire en faux contre la 
théorie des phytons, si elle ne nous donnait unesexplication simple et ra- 
tionnelle de tous les phénomènes naturels ou accidentels bien étudiés de la 
végétation. 

» Mais ici, pas plus qu'ailleurs, elle ne peut manquer à son mandat, Ce 
fait trés-remarquable s’expliquera facilement, comme tous. ceux qui pour-- 
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ront se présenter, par les deux modes de développement que nous avons 
démontrés et qui forment la base de la théorie phytologique que nous sou- 
tenons. 

» Disons donc avec assurance que les phénomènes de végétation qui s’o- 
pérent chaque année sur cet arbre remarquable, sont de la plus grande sim- 
plicité, et s’expliquent naturellement par les principes de la théorie des 
phytons. 

» En effet, il est aujourd’hui couvert de bourgeons. Ces bourgeons se 
sont formés l'été dernier. Dès que les premières chaleurs du printemps arri- 
veront, la séve excitée par la température pénétrera des racines dans la partie 
inférieure du tronc, traversera la portion de tige altérée, mais encore vivante 
au centre, et se répandra dans tout le tronçon supérieur (r). 

» Les bourgeons, qui, jusque-là, ont peut-être autant vécu de l’humi- 
dité de l’atmosphère que de celle du sol, se dilateront progressivement ; les 
jeunes phytons qui les composent s’organiseront, leurs feuilles s’épanoui- 
ront en complétant, par l’air et les vapeurs qu'elles respirent, les éléments 
de leur nutrition, et les jeunes rameaux seront constitués. On sait que, selon 
nous, ce sont les phytons, dont les feuilles ne sont qu’une partie, qui, par 
leurs associations tres-diverses, composent les rameaux, et non, comme on 
l’a cru jusqu’à ce jour, les rameaux qui donnent naissance aux feuilles. 

» 11 serait superflu de rappeler une fois de plus, que de la base de chacun 
des nouveaux mérithalles tigellaires, quel que soit d’ailleurs leur mode 
d’agencement, il part des tissus qui se constituent et se vascularisent pro- 
gressivement de haut en bas; et que ces tissus, dont nous avons suffisam- 
ment décrit la marche et le mode d'organisation, descendent jusqu’au bord 
du bourrelet qui circonscrit la portion de tige située au-dessus de la décor- 
tication. 

» C’est donc par ces tissus vasculaires descendant annuellement des phy- 
tons et par les fibres du corps ligneux que se forment les nouvelles couches 
de bois qui ont considérablement accru cette portion supérieure de l'arbre. 

» La région intermédiaire rongée, et considérablement réduite par la 
décomposition, ne peut évidemment rien produire. C’est à peine si les tissus 
encore vivants de son centre suffisent au passage de la séve que réclame le 
tronçon supérieur. 


(1) On sait maintenant, depuis les expériences que nous avons montrées et décrites à 
Académie, le 3 janvier dernier, que c’est par diffusion que paraît s’opérer l’ascension de la: 
séve dans toutes les parties vivantes des dicotylés ligneux. 
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» Cette séve s'épanche dans tout le tronçon du sommet de la tige, dans 
les branches, les rameaux, et arrive à l’état de FLUIDE NUTRITIF aux bour- 
geons qui l’attirent. 

» La partie inférieure du tronc de ce tilleul est restée vivante et s'est fai- 
blement accrue en diamètre. L'Académie sait de quelle manière nous expli- 
quons ce dernier phénomène, que nous avons longuement étudié et décrit, 
surtout dans ces derniers temps. Un bourrelet entièrement cellulaire se 
forme à son sommet. Des bourgeons rudimentaires adventifs s’y constituent 
en grand nombre, et, tout en restant à l’état imparfait et latent, émettent 
inférieurement des prolongements radiculaires très-ténus qui, de proche en 
proche, descendent jusque dans les racines et vont y porter le tribut de leurs 
faibles tissus et y entretenir la vie. 

»_ Il est bien inutile de dire, pour ceux qui comprennent la théorie des 
phytons, que si (comme dans les exemples que nous avons figurés dans 
notre Organographie, PI. XVII, fig. 1-2, i-i’) quelques-uns de ces bour- 
geons qui se forment annuellement et restent invisibles à l'extérieur, 
s'étaient développés au contact de l'air (ainsi qu’on le voit souvent #i') les 
tissus vasculaires descendant de leurs scions, plus nombreux et plus forte- 
ment organisés, auraient produit sur cette base du tronc un accroissement 
plus considérable et plus normalement ligneux (comme on le voit sur la 
planche précitée, fig. 1-2, e-b-b-e). 

» Nous aurons, sans nul doute, l’occasion de revenir sur-cet important 
sujet. 

» En attendant, et comme cet arbre ne peut tarder à se briser, ce que 
nous considérerions comme un grand malheur, nous croyons devoir expri- 
mer de nouveau le vœu que, dès qu’il aura été figuré, ainsi que l’a pro- 
posé M. Brongniart, il soit coupé et déposé au Muséum d'Histoire naturelle. 

» Si l’on obtenait de le recueillir au mois de mai, époque où les feuilles 
sont en plein développement et où l'écorce se détache facilement du bois, 
on trouverait à la surface de ce bois, étudié sur le tronçon de la base et sur 
celui du sommet, la confirmation de tout ce que nous venons d'avancer. » 


PHYSIQUE. — M. Araco rend un compte verbal de quelques expériences 
faites pendant l’année 1852, sur les actions réciproques d’une aiguille ai- 
mantée et des substances réputées les moins conductrices de l'électricité, 
telles que la gomme laque, par exemple. Ces expériences, a dit le Secrétaire 
perpétuel, ont été entreprises à ma demande, par deux de mes amis, 
MM. Laugier et Barral, et leur complément ne se fera pas longtemps atten- 
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dre. Quand ce complément aura été présenté à l’Académie, nous consigne- 
rons dans le Compte rendu les résultats numériques déjà constatés par des 


mesures précises et les conséquences qu’on pourra légitimement déduire de 
l’ensemble du travail. 


La Secriox n’EconowE RURALE annonce qu'elle présentera, dans la 


prochaine séance, une liste de candidats pour une place vacante de 
Correspondant. 


M. Dreresserr offre, pour la bibliothèque de l’Institut, un volume qui 
lui a été adressé de Londres, et qui contient les documents officiels rela- 
tifs aux derniers voyages faits dans les mers arctiques à la recherche du 
capitaine Francklin. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Arvaro Reyoso, relatif a 
l’action de l’eau sur divers corps à une haute température et sous une 
forte pression. 

(Commissaires, MM. Pelouze, Dumas rapporteur.) 

« Nous avons avons été chargés par l'Académie, M. Pelouze et moi, 
d'examiner un travail entrepris par M. Alvaro Reynoso, pour constater l’ac- 
tion que l’eau exerce, à l’aide d’une température élevée et d’une haute pres- 
sion, sur diverses substances composées. 

» La géologie à trop souvent lieu de tenir compte des effets que l’eau 
peut faire éprouver aux matieres enfouies dans le sein de la terre à de 
grandes profondeurs, pour qu'il soit nécessaire de faire ressortir ici de quel 
intérêt sont toutes les expériences de cette nature. Les travaux d’un de nos 
confréres, M. de Senarmont, ont bien prouvé, d’ailleurs, qu’elles sont - 
fécondes en conséquences d’une haute importance. 

» M. Alvaro Reynoso place les substances qu’il veut étudier dans des 
tubes en verre, qui sont eux-mêmes renfermés dans des canons de fusil bou- 
chés à vis. Ce petit appareil est plongé dans un bain d'huile qu’on porte à 
280 ou 300 degrés, en prenant les précautions d’usage pour se mettre à 
l'abri des explosions. 

» L'eau joue le rôle d’une base dans tant d'occasions, qu’on ne saurait 
s'étonner que, dans les expériences qui nous occupent, où par la clôture 
des vases elle devient véritablement fixe, elle intervienne à titre de base 
énergique. | 
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» Aussi M. Reynoso a-t-il constaté que la quinine, par exemple, qui se 
convertit sous la pression ordinaire en quinoléine sous l'influence de la 
potasse, éprouve exactement le même changement, par la seule action de 
l’eau à 250 degrés environ. 

» L'acide phosphorique jouit de la propriété de former trois classes au 
moins de sels très-distinctes, les métaphosphates qui sont monobasiques, 
les pyrophosphates qui sont bibasiques, et les phosphates qui sont tri- 
basiques. 

» Lorsqu'on chauffe un métaphosphate qui est monobasique avec de la 
potasse ou de la soude en excès, l’acide se déplace ou se partage, et se con- 
vertit tout entier en phosphate ordinaire tribasique. 

» Tel est aussi le rôle de l’eau à 280 degrés. En présence d’un métaphos- 
phate monobasique, elle intervient comme base pour compléter la consti- 
tution d’un phosphate ordinaire tribasique. 

» La formule PO, RO devient donc PO*, 3 RO; mais, au lieu d’un seul 
sel de cette dernière forme, il s'en produit trois, c’est-à-dire qu’on à 


6 PO°, RO + 12H0 — PO, 3RO 
+ 3PO°, RO 

2 HO 

+ 2 PO’, 3 HO. 


» Dans deux de ces sels, la base fixe et l’eau jouent le même rôle, au 
même titre, l’acide étant uni dans l’un à 3 molécules de base, dans l’autre 
à 3 molécules d’eau. 

» Chose remarquable même, tandis que les corps mis en présence ren- 
ferment 6 molécules de base, capables de s’unir à 2 molécules d’acide, et 
qu'on aurait pu croire avides de s’en emparer, laissant le reste à l’eau, sur 
les 6 molécules d’acide, la base minérale n’en prend qu’une, en laisse 2 à 
l'eau, et partage les 3 autres avec elle. 

» À en juger par l'équilibre qui s'établit, on serait donc porté à dire 
qu’à 280 degrés l’eau joue le rôle de base avec plus d’énergie que les bases 
minérales elles-mêmes. 

_» Les pyrophosphates qui sont bibasiques éprouvent un changement 
analogue, c’est-à-dire qu'on à 


2 PO’, 2 RO — POS, 3RO 


+ PO’, RO 
2 HO | 
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L'eau s'ajoute donc à la base minérale pour compléter les 6 molécules de 
base nécessaires à la constitution des deux nouveaux sels. 

» Il est clair que nous ne changerions rien à l'expression générale de ces 
faits, si nous disions que l'hydrogène de l’eau se comporte comme un métal, 
au lieu de dire que c’est l’eau qui se comporte comme une base; nous ne 
nous arrêterons donc pas à préciser ce point de vue. 

» Mais il faut remarquer néanmoins que, dans de telles expériences, le 
rôle de l’eau n’apparaïît pas toujours aussi simple; que des affinités plus 
obscures s’y manifestent parfois, et qu’en se satisfaisant elles donnent nais- 
sance à des corps plus nombreux et plus compliqués. 

» En voici quelques exemples : 

» Le bromure de cyanogène et l’eau donnent du bromhydrate d’ammo- 
niaque et de l’acide carbonique; le sulfocyanure de potassium donne du 
bicarbonate de potasse et du sulfhydrate de sulfure d’ammonium; les cya- 
nures de mercure et d'argent donnent du carbonate d’ammoniaque et des 
métaux réduits. 

» Ces réactions, qui sont souvent les derniers termes d'une série de trans- 
formations dont les intermédiaires ont disparu, se représentent très-simple- 
ment quand on envisage l’eau, non plus comme un composé agissant en 
masse, mais comme une source d'oxygène et d'hydrogène pouvant inter- 
venir l’un et l’autre à l’état naissant. La formation de l’acide carbonique et 
celle de l’'ammoniaque en présence du carbone et de l’azote n’ont, dès lors, 
rien qui puisse étonner, et sont faciles à expliquer ou à prévoir. 

» Le Mémoire de M. Alvaro Reynoso contient des faits intéressants, 
exacts, observés dans des circonstances toujours périlleuses pour l’obser- 
vateur. Il est une preuve nouvelle de l’ardeur avec laquelle ce jeune chi- 
miste espagnol se livre aux études les plus délicates de la science, et il 
justifie une fois de plus la protection que son gouvernement lui a si géné- 
reusement accordée dès qu’il a eu connaissance du Rapport dont ses pre- 
miers travaux ont été l’objet devant vous. 

» En vous demandant une place dans le Recueil des Savants étrangers 
pour ce travail, nous désirons à la fois encourager des recherches qui mé- 
ritent l'approbation de l’Académie, et prouver que l’auteur se montre tou- 
jours digne de la confiance que vos premiers suffrages lui ont méritée. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


C.R., 1853, 1êr Semestre, (T. XXXVI, N° 40.) ; 54 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée d'examiner les Mémoires admis au concours 
pour le grand prix des Sciences physiques à décerner en 1853 (question 
concernant la distribution des corps organisés fossiles dans les différents 
terrains sédimentaires, suivant leur ordre de superposition). 

D’après les résultats du scrutin, cette Commission se composera de 
MM. Élie de Beaumont, Ad. Brongniart, Constant Prevost, Duvernoy et 
Flourens. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — ÂVote sur la multiplicité des phénomènes qui résultent 
de la destruction de la partie cervicale du nerf grand sympathique ; 
par M. Craure Bervar» (à l’occasion des communications faites dans 
la dernière séance par M. Budge, de Bonn, et M. Waller, de Londres). 


(Commissaires, MM. Magendie , Flourens, Coste.) 


« Dans la dernière séance, M. Budge et M. Waller ont communiqué, 
chacun de leur côté, des expériences relatives à l’influence de la portion 
cervicale du nerf grand sympathique sur la calorification et sur la circula- 
tion du sang dans {a tête; j'ai été heureux d'y trouver une confirmation 
pleine et entière de résultats semblables que j'avais déjà observés, et dont 
j'ai eu l'honneur de lire une partie à l’Académie, il y a environ un an 
(Comptes rendus de mars 1852). 

» Mais comme, dans leurs communications, les physiologistes que je 
vieus de citer ne paraissent pas avoir eu connaissance complète de mes tra- 
vaux sur ce sujet, je désire, dans cette Note, rappeler mes expériences, et 
indiquer en même temps, dans leur ordre chronologique, les différents faits 
qui se rattachent à cette question. Cette indication historique montrera 
mieux que toute autre discussion, la part et la succession des efforts de 
chacun dans l’étude expérimentale si difficile de cette partie du système 
nerveux. 

» La première expérience sur la portion cervicale du nerf grand sympa- 
thique, comme l’a rappelé M. Flourens dans la dernière séance, appartient 
à un savant Français, Membre de cette Académie. En effet, c’est Pourfour 
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du Petit (1) qui, en 1727, fit voir que la section de la portion cervicale du 
grand sympathique, outre quelques phénomènes d'injection du côté de 
l'œil, amène constamment un rétrécissement de la pupille du côté corres- 
pondant. Le même phénomène se produit lorsqu’au lieu de couper le filet 
sympathique, on extirpe le ganglion cervical supérieur ou inférieur. 

» En 1846 (2), M. Biff (de Milan) observa ce fait nouveau, que, lorsque 
la pupille est rétrécie par la section du nerf sympathique, on peut lui rendre 
son élargissement en galvanisant le bout céphalique du nerf sympathique 
coupé. 

» À peu près à la même époque (3), le D' Ruete, ayant remarqué que, 
dans la paralysie de la troisième paire de nerfs, la pupille dilatée et immo- 
bile peut encore s’agrandir sous l'influence de la belladone, en conclut que 
l'iris recevait deux espèces de nerfs moteurs correspondant à ses deux ordres 
de fibres musculaires; et que le grand sympathique, en animant les fibres 
musculaires radiées, produisait le mouvement de dilatation, tandis que le 
nerf moteur oculaire commun, en animant les fibres circulaires, produisait 
au contraire le mouvement de contraction de l'iris. 

» En 1851, MM. Budge et Waller (4) reconnurent que, dans son action 
sur la pupille, le filet céphalique du grand sympathique n’agit que comme 
un conducteur qui transmet une influence dont le point de départ est dans 
la moelle épinière. Cette opinion, que le grand sympathique tire son origine 
des mêmes centres nerveux que le système cérébro-rachidien, dont il ne 
serait en quelque sorte qu'une dépendance, est établie depuis longtemps 
anatomiquement, et elle se trouve exposée dans les Traités modernes d’ana- 
tomie. Mais, MM: Budge et Waller ont eu le mérite de préciser expérimen- 
talement, dans un point de la moelle épinière, qu'ils ont nommé région 
cilio-spinale, l’origine spéciale de cette portion céphalique du nerf grand 
sympathique. L'Académie a reconnu toute la valeur de cette observation, 
en accordant à ses auteurs le prix de Physiologie expérimentale pour 
l’année 1852. à . 

» Dans un résumé imprimé aux Comptes rendus de la Société de Biologie, 


(1) Pourrour pu Perir, Mémoire dans lequel il est démontré que les nerfs intercos- 
taux fournissent des rameaux qui portent les esprits dans les yeux. (Mémoires de l’Académie 
des Sciences, 1727.) 

(2) Intorno all influenza che hanno sull occhio i due nervi grande simpatico e vago. 
Dissert. inaug., D' SerariNo Birri, Milanese. Pavia, 1846. 

(3) Rurre, Alinische Beitrage, etc. 

(4) Comptes rendus de l’Académie. 
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pour les mois d'octobre et de novembre derniers, j’ai fait connaître, de mon 
côté, quelques-uns des résultats généraux de mes expériences entreprises 
depuis longtemps sur le nerf grand sympathique, et j'ai fait voir que le rétré- 
cissement pupillaire découvert par Pourfour du Petit, et que MM. Budge et 
Waller ont signalé comme conséquence de la destruction de la région cilio- 
spinale de la moelle aussi bien que de celle de la portion cervicale du grand 
sympathique, est loin d’être le seul phénomène qui se produise. J'ai montré, 
en effet, que cette opération entraîne à sa suite, dans le côté correspondant 
de la tête, des désordres très-multipliés, qui sont : 

» 1°. Le rétrécissement de la pupille; . 

» 2°, Le resserrement de l'ouverture palpébrale,ket en même temps une 
déformation de cette ouverture, qui devient elliptique et plus oblongue 
transversalement ; 

» 3°, La rétraction du globe oculaire vers le fond de l'orbite, rétraction 
qui fait saillir la troisième paupière, et la porte à venir se placer au devant 
de l'œil ; 

» 4°. Le rétrécissement plus ou moins marqué de la narine et de la 
bouche du côté correspondant ; 

» 5°, Enfin une modification toute spéciale de la circulation coïncidant 
avec une grande augmentation de caloricité et même de sensibilité dans les 
parties. 

» Tous ces phénomènes, ainsi que celui de la calorification, proviennent 
évidemment de la moelle épinière, puisqu'il a été établi que c’est elle qui 
est le centre d’origine du filet nerveux cervical sympathique, ce dernier 
n'étant par lui-même qu’un simple conducteur. En disant cela dans sa der- 
nière communication, M. Budge n’a, ce me semble, absolument rien ajouté 
au phénomène de la calorification que j'ai signalé, il y à un an, dans ma 
lecture à l’Académie. 

» M. Wailler rappelle très-bien mes expériences sur la calorification de la 
tête, ainsi que celles par lesquelles j'ai constaté les troubles circulatoires 
dont cette calorification est accompagnée. Seulement, à l’aide d'expériences 
très-bien exécutées qu'il rapporte, M. Waller se propose d'établir qu’on 
peut, par le galvanisme, diminuer ou modifier l’activité de la circulation du 
sang, ainsi que la température des parties. Il est certain que M. Waller n’a 
pas eu connaissance des expériences que j'ai publiées sur ce sujet; sans cela, 
il les eût citées comme les premières. Toutes les observations que ce phy- 
siologiste a mentionnées dans sa communication de lundi dernier, je les 


avais faites avant lui, et je les ai montrées à beaucoup de savants dont j’au- 
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rais pu invoquer le témoignage, même au sein de cette Académie. Mais 
heureusement les résultats principaux de ces observations sont imprimés, 
depuis le mois de novembre dernier, dans le Compte rendu de la Société de 
Biologie que je joins à cette Note, et dont j'extrais quelques passages qui 
sont relatifs à cette action du galvanisme : « Si l’on galvanise le bout supé- 
» rieur du grand sympathique divisé, tous les phénomènes qu’on avait vus 
» se produire par la destruction de l'influence du grand sympathique chan- 
» gent de face et sont opposés. La pupille s’élargit, l’ouverture palpébrale 
». s'agrandit; l’œil fait saillie hors de l'orbite. D’active qu'elle était, la cir- 
» culation devient faible. La conjonctive, les narines, les oreilles, qui étaient 
» rougies, pâlissent. Si l’on cesse le galvanisme, tous les phénomènes, pri- 
» mitivement produits par la destruction du grand sympathique, reparais- 
» sent peu à peu pour reparaître de nouveau à une seconde application du 
» galvanisme. On peut continuer à volonté cette expérience, la répéter 
» autant de fois que l’on voudra; toujours ses résultats sont les mêmes. Si . 
» l’on applique une goutte d’ammoniaque sur la conjonctive d’un chien, 
» du côté où l’on a détruit le grand sympathique, la douleur détermine 
» l'animal à tenir son œil obstinément et constamment fermé. À ce moment, 
» si l’on galvanise le bout supérieur du nerf grand sympathique coupé, 
» malgré la douleur qu'il éprouve, le chien ne peut maintenir son œil 
». fermé ; les paupières s’ouvrent largement en même temps que la rougeur 
» produite par le caustique diminue et disparait presque entièrement. » 

» Quant au resserrement des artères, je l’ai observé non-seulement, comme 
le dit M. Waller, sur les capillaires, mais aussi sur des artères d’un plus 
gros calibre, et quelquefois sur la carotide elle-même. 

» Enfin, je terminerai en répétant que c’est à tort qu’on avait toujours 
signalé le rétrécissement pupillaire comme la conséquence spéciale de la des- 
truction de la portion céphalique du grand symphatique. Je crois avoir, le 
premier, prouvé que cette destruction de l’influence transmise par le filet 
sympathique amène à sa suite une grande quantité de phénomènes très-dif- 
férents, mais tous connexes et dépendants les uns des autres, ainsi que j’es- 
pére le faire voir dans une très-prochaine communication à l’Académie. » 


M. pe Boucugponn lit l'extrait d’un Mémoire ayant pour titre : Recher- 
ches sur le principe général des lois de l'astronomie et de la physique 
(partie astronomique). 


Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, 
Cauchy, Elie de Beaumont.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie a reçu, depuis la dernière séance, mais avant la clôture du 
concours, deux Mémoires destinés au concours pour le grand prix des 
Sciences mathématiques à décerner en 1853 (question concernant le 
dernier théorème de Fermat). 


(Renvoi à la future Commission.) 


Un Mémoire destiné au concours pour le grand prix des Sciences physiques 
de 1853 (question concernant la distribution des restes organiques fossiles 
dans les terrains sédimentaires), est renvoyé à l’examen de la Commission 
nommée dans la présente séance. 


PHYSIQUE. — ÎNote sur les machines électriques inductives et sur un moyen 
facile d'accroître leurs efjets; par M. Fizeau. 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Arago, Pouillet, Becquerel.) 


« Les machines électriques que l’on construit depuis quelques années 
d’après le principe de l'induction sont aujourd’hui bien connues; la con- 
stance et la régularité de leurs effets, ainsi que la facilité de leur emploi, pré- 
sentent, pour certaines recherches, des avantages marqués qui rendent ces 
nouveaux appareils préférables, dans quelques circonstances, aux machines 
anciennes. 

» Ayant entrepris de nouvelles expériences sur la vitesse de propagation 
de l'électricité, dans le but surtout de comparer sous ce rapport l'électricité 
de tension à celle que produit la pile, j'ai trouvé que l’emploi d’un de ces 
appareils serait très-convenable pour ce genre de recherches, mais que 
cependant il serait utile de pouvoir donner à l'instrument une puissance 
plus grande et surtout de pouvoir augmenter la tension de l'électricité qu'il 
fournit. 

» On obtient bien un accroissement d’effet très-sensible en employant 
une pile plus forte pour mettre l'appareil en activité, et l'électricité déve- 
loppée aux deux pôles de la machine acquiert ainsi un accroissement de 
tension très-marqué. Mais ce moyen entraine un inconvénient qui fait per- 
dre à l'instrument son principal avantage, lequel consiste dans la régularité 
et la durée de ses effets. Une des parties essentielles de l’appareil, est l’in- 
terrupteur à vibrations de M. de la Rive. Or, pendant que l'instrument est 
en activité, il se produit des étincelles très-vives entre les surfaces de l’inter- 


(419) 
rupteur, et, bien que ces surfaces soient de platine, elles sont bientôt fondues 
et déformées, lorsque le courant est rendu plus intense; et les vibrations 
devenant par là moins constantes, la production de l'électricité cesse bientôt 
d’avoir lieu avec la même régularité. 

» Le même inconvenient se manifesterait sans doute si l’on cherchait à 
donner à la machine des dimensions supérieures à celles qui ont été adop- 
tées par l’habile constructeur M. Ruhmkorff, car la force des étincelles qui 
éclatent au point où la vibration se produit, est due surtout au courant 
induit dans le fil inducteur lui-même; et si l’on augmentait la dimension 
des fils et le nombre des tours de spire, ce courant deviendrait nécessaire- 
ment par là plus intense et les étincelles plus fortes. 

» Mais une étude attentive des particularités que présente l’appareil fait 
bientôt découvrir un moyen tout différent et très-simple pour accroître 
l'énergie des effets produits. Plusieurs expériences qu'il serait trop long de 
décrire tendent à démontrer que le courant d’induction qui se produit dans 
le fil inducteur lui-même, au moment de la rupture du circuit, exerce une 
influence considérable sur la production de l'électricité dans le fil induit 
qui aboutit aux deux pôles de la machine. Lorsque ce courant se produit 
librement et prend un grand développement, les pôles donnent peu d’élec- 
tricité; au contraire, lorsque ce courant rencontre des obstacles et qu'il ne 
prend qu’un faible développement, les pôles donnent beaucoup d’électri- 
cité, et la puissance de la machine est devenue plus grande. Plusieurs 
dispositions permettent de constater ce fait d’une manière certaine; je 
citerai l'emploi de métaux moins fixes que le platine aux surfaces de l’inter- 
rupteur, et la réunion des parties vibrantes par des fils fins et de longueurs 
différentes. Ce principe étant admis, il en résulte qu'il suffit, pour augmen- 
ter la puissance de la machine, de s'opposer au développement du courant 
qui se produit dans le fil inducteur au moment de la rupture du circuit, et 
il est facile de voir que l’on doit obtenir ce résultat, en agissant sur la 
tension que possède ce courant et la rendant plus faible. 

» En effet, lorsque la machine fonctionne, la grande lumière des étin- 
celles qui éclatent au point de rupture, indique que le courant dont il s’agit 
prend un grand développement, et cela a lieu parce que l’électricité pos- 
sède une tension suffisante pour franchir avec facilité l’intervalle qui sépare 
les pièces vibrantes; si la tension devenait plus faible, l'intervalle à franchir 
présentant une résistance constante, le passage n'aurait plus lieu avec la 
même facilité, les étincelles seraient moins vives, et le courant ne prendrait 
qu'un plus faible développement. 
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» Un moyen très-efficace de diminuer la tension dans cette circonstance, 
est de recourir aux propriétés bien connues de la bouteille de Leyde et des 
appareils fondés sur le même principe. On dispose donc un condensateur 
formé de deux lames d’étain juxtaposées et isolées l’une de l’autre par une 
couche de vernis, et l’on fait communiquer chacune de ces lames avec cha- 
cune des extrémités du fil inducteur; les points d’attache doivent être de 
part et d’autre du point d'interruption où se produisent les étincelles. Alors 
les deux électricités, avant de parvenir au point d'interruption, se répandent 
sur les deux surfaces d’étain où elles perdent, en grande partie, leur ten- 
sion par l'effet de l'influence mutuelle qui s'exerce à travers la couche iso- 
lante de vernis. 

» Lorsque le condensateur présente une surface suffisante, 5 ou 6 déci- 
mètres carrés par exemple, on voit, aussitôt que les communications sont 
établies, la lumière s’affaiblir au point d'interruption, et en même temps la 
machine prendre un accroissement d'énergie remarquable; les pôles don- 
nent alors des étincelles plus fortes, et qui éclatent à des distances plus con- 
sidérables qu'auparavant. Le condensateur peut être placé d’une manière 
commode dans une position horizontale, un peu au-dessus de l’électro- 
aimant, et soutenu par quatre supports en verre. 

» Avec cette addition, très-facile à réaliser, non-seulement la machine 
donne plus d'électricité, mais aussi elle fonctionne plus longtemps avec 
régularité, parce que les surfaces de l’interrupteur ne sont plus exposées à 
l’action des étincelles très-intenses qui les altéraient assez rapidement. 

» Une disposition imaginée par M. Sinsteden, et dans laquelle le prin- 
cipe de la condensation a été utilisé pour obtenir des décharges plus fortes 
avec les machines inductives, n’a qu'une analogie apparente avec le moyen 
que Jj'indique ici; le principe et les effets de ces deux méthodes sont, en 
réalité, très-différents. En effet, c’est l'électricité développée dans le second 
fil, le fil induit, qui est modifiée par M. Sinsteden, de manière à donner 
lieu à des étincelles plus brillantes; mais ces décharges plus fortes ne sont 
pas accompagnées d’une augmentation dans la tension, qui est, au contraire, 
affaiblie. Au reste, l'emploi de cette méthode ne nuit aucunement à l’effi- 
cacité de celle que je propose, et lorsque l’on y trouvera de l’avantage, l’une 
et l’autre pourront être employées simultanément. | 

» Afin de donner une idée de l’accroissement des effets que j'ai obtenus 
dans mes expériences, je citerai l'observation suivante : Un galvanomètre 
étant placé dans le circuit, on faisait passer l'électricité produite par la ma- 
chine, dans l’air raréfié, où se produisaient les beaux phénomènes de lumière 
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étudiés récemment par M. Quet. Lorsque la machine fonctionnait dans les 
conditions ordinaires, l'aiguille du galvanometre indiquait une déviation de 
8 degrés. Lorsqu'on a fait agir le condensateur, la lumière produite a pris 
un plus grand éclat, et la déviation de l'aiguille est devenue de 15 degrés; 
l'intensité du courant était donc presque doublée. 

» En résumé, par le moyen que je propose, les machines inductives peu- 
vent devenir plus puissantes, et fonctionner pendant un temps plus long 
d’une manière constante; sous ces deux rapports, on trouvera sans doute 
de l'avantage à adopter ce principe dans la construction des nouveaux 
appareils. » 


CHIMIE. — De l’action de l'hydrogène sulfuré sur l'acide picrique; 
par M; Aimé Girar. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze. ) 


« L'action de l’hydrogène sulfuré sur l'acide picrique n’a jamais été étu- 
diée ; elle fut seulement entrevue par Riecker, qui annonça qu’elle donnait 
lieu à la formation d’un acide jaune confusément cristallisé, soluble dans 
l’eau, l'alcool et l’éther (1); mais ce chimiste borna là ses recherches. J'ai 
repris cette étude, et je suis arrivé à ce résultat, que l'hydrogène sulfuré 
exerce sur l'acide picrique l’action qu'il exerce en général sur les substances 
organiques où l'azote se trouve à l’état d'acide hyponitrique : élimination 
d'oxygène pour former de l’eau, et fixation d'hydrogène; décomposition qui 
est accompagnée d’un dépôt de soufre. 

» Lorsqu'on prend une dissolution alcoolique d'acide picrique, dissolu- 
tion saturée à froid, qu’on la sature par l’ammoniaque et qu’on y fait en- 
suite passer de l'hydrogène sulfuré jusqu’à refus, la liqueur se colore en 
rouge très-intense et laisse déposer une masse de petits cristaux d’un rouge 
foncé. Lorsqu'on distille la liqueur alcoolique, il se dépose du soufre, et 
l’on obtient une nouvelle quantité de ces cristaux rouges. Ce corps renferme 
de l’ammoniaque. Traité par l'acide acétique, il laisse cristalliser un acide 
en belles aiguilles rouges ; il donne, avec le nitrate d'argent, un précipité 
rouge-brique. Soumis à l’analyse, ces deux corps ont donné les nombres 
suivants : 


{1) Voir Berzéius, tome V, page 633. 
C. R., 1853, 197 Semestre, ! T: XXXVI, N° 40. 55 


»u°. Acide 
18 II. III. IV. Moyenne. 
Carbone. . .. .…. 35,76 35,50 35,46 35,7 35,6 
Hydrogène... 2,65 2,73 2,82 2,9 2,7 
Azote- ee 21,50 21,42 21,48 Mort 21,4 
Oxygène. .... 40,09 40,35 40,24 40 ,2 40,2 
» 2°, Sel d’argent : 
I. II. NT. Moyenne. 
Oxyde d’argent...... 37,4 37,6 37,1 37,4 
A cide MR LENS 62,6 62,4 62,9 62,6 


Ces nombres donnent, pour l’acide, la formule empirique C'? H°O'°N*, et, 


pour le sel d'argent, C'?H*AgO'°N#. Ces formules exigent les, nombres 
suivants : 
o 


» 1°. Pour l'acide : 
Cärboné tas nome 36,17 
Hydrogène 2. 2,5 
Azote..... POS no à 0 ACT 
OxXVrenE Ne ere 40,3 
100,0 


Oxyde d'argent... .....:... 37,6 
A CIAÉ LES Tran A Et 62,4 
100,0 


» La formule de ce dernier pourra s’écrire C‘?H*O (NO*‘FN, AgO, et 
l'acide qui, par suite, est monobasique, sera C'?H*, O(NO“}° N, HO. C’est, 
comme on voit, 1: équivalent d’acide picrique C'?H*O*?(NO* }, dans le- 
quel 1 équivalent d’acide hyponitrique est détruit, 4 équivalents d’oxygène 
sont éliminés et 2 d'hydrogène fixés, d’après l’équation 


C'?H° O? (NO } + 6GHS = C'?H° O2 (NON + 4 HO +65. 


Cet acide rentre donc dans la série des corps dont on doit la première dé- 
couverte à M. Zinin, tels que le naphtalidam, l’acide nitrobenzamique, etc. ; 
aussi je propose de lui donner le nom d’acide picramique. 

» L’acide picramique s'obtient en précipitant à chaud, par l'acide acé- 
tique, une dissolution aqueuse du sel d’ammoniaque. Il se dépose au bout 
de quelque temps des aiguilles rouge-grenat, très-brillantes. Ce sont des 
prismes à quatre pans terminés en biseau et groupés dans le système rhom- 
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boïdal. Quelquefois ces aiguilles sont accolées les unes aux autres, de ma- 
nière à former des tables; de sorte que l'acide peut se présenter,sous deux 
aspects différents. Pulvérisé, sa couleur est rouge-orangé rabattu. Il est 
soluble dans l'alcool, presque insoluble dans l’eau, même bouillante ; so- 
luble dans l’éther, où il cristallise en rhomboëdres bien définis. Il est d’une 
grande puissance colorante; la dissolution alcoolique saturée à froid est 
rouge. Il n’a qu’une saveur légèrement amère. Soumis à l’action de la cha- 
leur, il ne subit aucune altération à 100 degrés; à 165 degrés il entre en 
fusion, et cristallise par le refroidissement. À une température élevée, il se 
décompose en dégageant des vapeurs goudronneuses et laissant un résidu 
de charbon. Dans les produits de décomposition, on retrouve de l'acide 
cyanhydrique et de l’ammoniaque. Projeté sur des charbons ardents, il fuse 
et brüle vivement en laissant un résidu de charbon. Une goutte d’ammo- 
niaque ajoutée à la dissolution alcoolique, donne une teinte rouge d’une 
intensité remarquable. 

» Traité par l’acide sulfurique, il se dissout avec une coloration rouge; 
si l’on étend d’eau la liqueur et qu’on y verse goutte à goutte de l’ammo- 
niaque, l’acide picramique se précipite en aiguilles sans être altéré, puis se 
dissout dans un excès d’ammoniaque avec la coloration rouge habituelle. 
L'action est la même avec l'acide chlorhydrique. L’acide sulfurique con- 
centré et chaud le décompose et le charbonne. L’acide nitrique concentré 
le décompose en donnant un abondant dégagement de vapeurs nitreuses ; 
la liqueur devient jaune-paille, et l’acide, s’oxydant, repasse à l’état d'acide 
picrique. 

» Le picramate d’ammoniaque dissous dans l’eau, et traité par un cou- 
rant de chlore, laisse déposer un corps jaune pulvérulent, insoluble dans 
l’eau, soluble dans l'alcool, et se déposant de cette dissolution avec un 
aspect résineux. 

» L’acide picramique se combine aisément aux bases et donne des sels 
en général cristallisés. 

» Picramate de potasse, C'?H* O(NO‘Ÿ N, KO. — On l'obtient cristallisé 
en précipitant à chaud le sel d’ammoniaque par la potasse ; il se dépose par 
le refroidissement, et se présente sous la forme de tables rhomboïdales 
allongées, rouges et transparentes. Ces cristaux sont assez solubles dans l’eau, 
peu solubles dans l’alcool. Soumis à l’action de la chaleur, ils ne subissent 
d’altération qu’à une température élevée; ils détonent alors légerement en 
laissant un résidu de charbon. J’ai dosé la potasse à l'état de sulfate, en 
calcinant le sel avec un peu d’acide sulfurique. La calcination doit être 
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menée très-doucement pour éviter les projections. L'analyse a donné er 
moyenne :- | 


Trouvé. Calculé. 
Potasse, ...... 19,9 Potasse.......: 19,8 
Acide. =D 00,1 Acidé.,: 00827: 80,2 
100,0 100,0 d 


» Picramate d'ammoniaque,C'?H!'O (NON, NH°.—C'est le corps que 
l'on obtient en faisant réagir l'hydrogène sulfuré sur le picrate: d’ammo- 
niaque. Préparé directement, en dissolvant l'acide picramique dans l'alcool, 
saturant par l’ammoniaque et abandonnant à l’évaporation spontanée, il se 
présente sous la forme de tables rhomboédriques d’une couleur rouge- 
orangé très-foncé. Ces cristaux sont solubles dans l’eau et l’alcool, insolubles 
dans l’éther. La dissolution alcoolique est d’un beau rouge. Soumis à une 
ébullition prolongée dans l'eau, ce sel se décompose et laisse déposer une 
poudre brune. Chauffé à 100 degrés, il ne subit aucune altération ; à 135 de- 
grés, il s’effleurit en perdant de l’ammoniaque ; à 165 degrés, il fond; à une 
température plus élevée, il se décompose. Pour l’analyser, j'ai dosé l'azote 
par volumes, ce qui m’a donné en ‘moyenne pour 100 : 


Trouvé. Calculé. 
Azôte) Lt 26,9 Azote hi. 4. UM270 


» Picramate de baryte, C'?H*O (NO*} N, BaO. — Lorsqu'on précipite 
le picramate d’ammoniaque à chaud par le nitrate de baryte, il se dépose 
en petites houppes soyeuses formées d’aiguilles rouges et dorées. Il est peu 
soluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool. Chauffé vers 200 degrés, il ne 
subit aucune altération; à une température élevée, il détone et laisse un 
résidu de charbon. La baryte a été dosée comme la potasse à l’état de sul- 
fate. L'analyse a donné en moyenne : 


Trouvé.  : à Caleulé. 


» Picramate de cuivre, C'’H*O(NO*F N, CuO. — C’est un précipité. 
amorphe vert-jaunâtre, insoluble dans l’eau et l'alcool, soluble dans les 
acides et dans l’ammoniaque. Il détone légèrement. Soumis à l’analyse, il 
a donné les nombres : 

Trouvé. Calculé, 


Oxyde decuivre 17,2 Oxyde de cuivre. 17,3. 
Acide ie ere t 82,8 Acide 412 r 2.108027: 
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» Picramate de plomb. — On l’obtient par double décomposition sous 
forme de poudre orangée. Il est soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool, 
soluble dans l’ammoniaque et dans les acides. Chauffé, il fait explosion. Il 
détone également par un choc violent, mais sans faire un grand bruit. Il 
laisse alors un résidu de charbon. 

» Picramate (l'argent, C'?H*O (NO‘Ÿ N, Ag O. — C’est un précipité 
rouge complétement amorphe.-Il ne renferme pas d’eau; il est insoluble 
dans l'alcool, insoluble dans l’eau froide; traité par l’eau bouillante, il se 
décompose en laissant un résidu insoluble. Chauffé, il se décompose vers 
140 degrés, noircit, et le résidu entre en fusion vers 165 degrés. Projeté sur 
des charbons, il brûle, mais sans détoner. Ce sel ne noircit pas à la 
lumiere. 


L'analyse a donné en moyenne les nombres suivants : 


Trouvé. Calculé. 
Oxyde d’argent.. 379,6 * Oxyde d’argent. 37,6 
Acide PRO, Acide sas Ts 62,4 


Les picramates solubles ne donnent pas de précipité avec les sels de 

manganèse, de fer, de cobalt, de nickel; ils donnent, avec les sels de mer- 

cure, un précipité rouge analogue au peroxyde de fer hydraté : ce précipité 
est soluble dans les acides. 

» Telles sont les principales réactions de l'acide picramiq''e. Dans un 
prochain Mémoire je me propose de l’étudier plus complétement, et surtout 
de l’étudier comparativement avec l’acide nitrohématique de M. Woehler ; 
mais je ne saurais terminer cette première partie de mes recherches sans 
remercier M. Pelouze ainsi que M. Chevreul des obligeants conseils qu'ils 
m'ont donnés dans le cours de mon travail. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les diverses sortes d'essence de térébenthine ; 
par M. MarcezuiN BERTRELOT. 


(Commissaires, MM. Biot, Balard, Regnault.) 


« L’essence de térébenthine fournie par üne même espèce de pins ne 
parait pas être un corps physiquement homogène : elle varie tant comme 
point d’ébullition que comme pouvoir rotatoire et densité des produits suc- 
cessifs de sa distillation (observations de M. Bouchardat). Quelles sont les. 
causes de cette complexité ? Et d’abord, est-elle initiale ou consécutive? L’es- 
sence du commerce est-elle identique avec l'essence contenue dans le suc 
résineux lui-même? On peut observer, à cet égard, que l'essence du com- 
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merce a été modifiée isomériquement durant son extraction industrielle : 
1° par la chaleur vers la fin de la distillation à feu nu de la térébenthine ; 
2° par les acides (acétique, formique, résineux) pendant cette distillation, 
pendant les rectifications successives, et même pendant la filtration initiale 
à laquelle la térébenthine a été soumise avant d’être livrée au commerce, 
filtration faite à chaud. 

» En raison de ces faits, j'ai pris pour point de départ la térébenthine . 
méme. J'ai été la chercher en Sologne, telle qu’elle découle de l'arbre ; j'en 
ai neutralisé à froid les acides, et je l'ai distillée dans le vide au bain-marie. 
J'ai ainsi évité toute espèce d'action, soit des acides (saturés), soit de la 
chaleur qui agit seulement vers 240 degrés, et ne modifie pas l'essence par 
le seul fait de la distillation. | 

» J'ai étudié par ces procédés l'essence du pin maritime, celle du pin 
austral et l'essence de citron. 

» [. Essence du pin maritime (essence française). — 1°. À 100 degrés, la 
térébenthine de ce pin, distillée avec les précautions indiquées, fournit un 
liquide qui présente (sans autre purification) la composition exacte du car- 
bure pur, C°H'°. Ce carbure est un corps unique et défini, même au point 
de vue physique; car son pouvoir rotatoire (—32°,4", ; /—100 millimètres) . 
reste le même aux diverses époques de sa distillation. Le camphre artificiel 
auquel il donne naissance paraît jouir également de l’unité physique; d’où 
il suivrait qu’un carbure unique fournit un camphre artificiel également 
unique. Son pouvoir rotatoire, dans des conditions déterminées, est égal à 
— 23°,9'. | 

» Durant la préparation de ce‘camphre artificiel se produit simultané- 
ment le chlorhydrate liquide. Le carbure employé étant unique et défini, 
ce fait paraît résoudre la question suivante, indiquée par M. Thenard : L’es- 
sence du commerce produit à la fois deux chlorhydrates, l’un solide, l’autre 
liquide : ces deux composés répondent-ils à deux huiles préexistantes ? Dans 
le cas présent, le composé liquide doit correspondre, non à une huile pré- 
existante distincte de celle qui fournit le camphre artificiel, mais au carbure 
modifié par l’acide au moment de la combinaison. Cette opinion avait déjà 
été émise par M. Deville. Ce composé liquide jouit, d’ailleurs, d’un pouvoir 
rotatoire propre (— 28°,0",) dans le cas actuel. 

» Le fait même de l’action modificatrice exercée par l’acide au moment 
de la combinaison, peut être démontré directement. En effet, si l’on opère 
la saturation de l’essence par le gaz chlorhydrique à des températures de 
plus en plus élevées, le camphre artificiel solide se forme en quantités crois- 
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santes de — 30 à + 30 degrés, puis décroissantes de + 30 à + 100 degrés. 
À 100 degrés, sa production est tout à fait nulle. 

» 2°. Au-dessus de 100 et jusqu’à 180 degrés, la térébenthine fournit, dans 
le vide, un nouveau liquide, mélange variable de principes oxydés et de car: 
bure. Ce carbure est distinct du précédent; car le pouvoir rotatoire de son 
campbre artificiel est égal à — 22°,3,, au lieu de —23°,9Y, dans les 
mêmes conditions. 

» Ainsi, l'essence de térébenthine naturelle paraît renfermer au moins 
deux carbures isomères caractérisés par la différence des camphres artificiels 
auxquels ils donnent naissance. 

» L’essence du commerce est encore plus complexe. Des distillations à 
feu nu, fractionnées et poussées jusqu’à la dixième, ne m'ont pas permis 
d’en isoler un liquide défini, non susceptible de se dédoubler par une nou- 
velle distillation. Cette complexité peut être démontrée à froid et sans dis- 
tillation par la méthode des dissolvants appliquée selon les règles tracées par 
M. Chevreul. | 

» Cette variabilité, l’essence du commerce la transporte dans ses combi- 
naisons; son camphre artificiel, ce corps cristallisé si nettement défini au 
point de vue chimique, n’est pas une substance homogène : c’est un mélange 
d’isomères fort analogues entre eux et dont le pouvoir rotatoire varie de 
— 202,5, à — 24°,6Y,. 

» Non-seulement l'essence du commerce renferme des carbures lévogyres, 
volatils vers 160 degrés, et susceptibles de produire de lhydrate et du 
campbhre artificiel; mais elle parait contenir, en outre, en petite quantité, 
d’autres carbures dextrogyres isomères, volatils vers 250 degrés et dénués 
des propriétés précédentes. 

» Il. Essence du pin austral (essence anglaise). — Je me suis procuré, à 
Londres, la térébenthine de ce pin, et je l'ai distillée.dans le vide à 100 de- 
grés. Les liquides ainsi obtenus possèdent, du commencement à la fin de 
l'opération, la composition exacte du carbure pur, C*°H'°. Mais leur action 
rotatoire varie, du premier au quatrième, de + 18°,6 47 à + 16°,4Y. 
Cette variabilité est une preuve directe de la pluralité des carbures isomères 
qui les constituent; car la chaleur ne modifie pas cette essence au-dessous 
de 240 degrés. Les deux premiers de ces liquides possèdent le même pou- 
voir rotatoire, ce qui indique qu'ils sont constitués par un carbure unique. 
Le pouvoir rotatoire du campbhre artificiel fourni par ce carbure est égal 
à + 9°,0 S. 

» Ces faits ne s'appliquent pas rigoureusement à l’essencé du pin aus- 


C8) de 


tral naturelle; car celle que j'ai étudiée provenait de la térébenthine du 
commerce, produit plus ou moins manipulé. 

L’essence du commerce (camphene spirit) est plus complexe encore. 
Elle donne naissance à plusieurs camphres artificiels dont le pouvoir rota- 
toire varie de + 9°,9 à + 4,2 J. 

UT. Essence: de citron. — T'essence de citron fine du commerce est 
extraite par pression, ce qui exclut toute espèce présumable d’altération. 
Distillée dans le vide, elle fournit d’abord un liquide qui possède la compo- 
sition du carbure et dévie la teinte de passage de + 56°,4 (1 = 100 milli- 
mètres); puis vient un autre liquide plus actif (+ 72°,5 /”), où le carbure, 
sans doute distinct du précédent, est mêlé de principes oxydés en propor- 
tion sensible (3 pour 100 d'oxygène). Dans la cornue, cristallise uné matière 
volatile qui renferme 34,5 pour 100 d'oxygène. 

» D’après ces faits, les essences naturelles de la formule C*°H'°, pro- 
duites par un même arbre, sont souvent un mélange de carbures isoméres, 
chimiquement semblables, moléculairement distincts; ces carbures consti- 
tuent des variétés permanentes jusque dans les combinaisons. 

» Ces faits résolvent une autre question analogue : l’essence de térében- 
thine varie-t-elle avec la nature de l’arbre qui la fournit? En effet, voici les 
pouvoirs rotatoires des carbures définis isolés par distillation dans le vide; 
et ceux de leurs camphres artificiels : 


Essence du pin maritime , «; — — 36°,6 Le Son camphre artificiel, [æ]. = — 23°,9 se 
Essence du pin austral, «;— + 18°,9 Pie Son camphre artificiel, [&], = + 9°,o0 “ 


Une différence analogue existe entre les hydrates des diverses essences : 
ces hydrates, si analogues par la plupart de leurs propriétés, jouissent de 
solubilités différentes dans l’eau. J'ai constaté ce fait avec l’essence de citron, 
l'essence du pin maritime et celle de la térébenthine suisse. Ces hydrates 
ne sont donc pas identiques, mais isomères. On sait qu’ils ne jouissent pas 
du pouvoir rotatoire. 

» Action sur l'essence de térébenthine d'une température inférieure 
à Loo degrés. — D'après les observations de M. Regnault et celles de 
M. Bouchardat, la chaleur, entre de certaines limites de température, paraît 
agir sur l'essence de tébentbié et la modifier dans sa a constitution sans en 
altérer tout d’abord la composition. 
» J'ai repris l'étude de ces phénomènes : 
I. L'essence est-elle modifiée par le seul fait de la distillation? Pour 
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résoudre cette question, j'ai maintenu en ébullition pendant soixante heures, 
l'essence chauffée à feu nu, à l'abri du contact de l’air et sans qu'aucune sé- 
paration s’opérât à ses dépens. Cette opération n’a pas modifié son pouvoir 
rotatoire, ce qui prouve que le fait seul de la distillation à la température 
de 160 degrés, n’exerce aucune influence sur sa constitution. 

» II. L’essence chauffée en vase clos commence à se modifier vers 
250 degrés. Sa densité augmente ; son pouvoir rotatoire change. Cette modi- 
fication acquiert toute son intensité vers 300 degrés, Elle est surtout marquée 
avec l’essence du pin austral qui, dextrogyre avant la surchauffe, devient 
lévogyre après. Cette modification s'opère en vase clos sans absorption ni 
dégagement gazeux ; elle porte sur des corps formés par un même carbure 
chimique : c’est donc une transformation isomérique pure et simple. Elle 
s'opère avec une rapidité croissante, en raison de la température et de la 
durée de la surchauffe, mais variable avec chacune des essences employées 
(l’essence de citron ne se modifie qu'au-dessus de 300 degrés). Elle paraît 
constituer un nouvel état permanent de l’essence altérée. Cette essence est 
d’ailleurs devenue plus oxydable qu’elle ne l'était avant la surchauffe, 
comme je l’ai constaté par des mesures directes. 

» Elle est constituée par un mélange de polymères à point d’ébullition 
variable jusqu’au-dessus de 360 degrés, et d’isomère simple ou multiple, 
conservant à peu près le point d’ébullition et les propriétés chimiques de 
l’essence primitive, mais non son pouvoir rotatoire. Je désignerai la partie 
isomere sous le nom d’isotérebenthène. 

» C’est un liquide d’odeur citronnée ; préparé avec l’essence du pin aus- 
tral dextrogyre, il est lévogyre, bout de 176 à 178 degrés, possède une den- 
sité égale à 0,843 et un pouvoir rotatoire de — 10°,0" ({= 100 millime- 
tres). Il donne naissance, comme l’essence primitive, à un hydrate et à deux 
chlorhydrates (C?° H!°. H CI; C?° H'6. 2 HCI)cristallisés. Le pouvoir rotatoire 
de son campbhre artificiel solide est de — 11°,2". L’acide oxalique modifie 
à 100 degrés l’isotérébenthène par une action de contact analogue à celle 
qu'il exerce sur l'essence primitive. 

» En terminant ce travail, c’est un devoir pour moi de remercier M. Ba- 
lard de la bienveillance qu’il n’a cessé de me témoigner, soit en m'aidant 
de ses conseils, soiten m’autorisant à disposer des ressources du laboratoire 
du Collége de France. » 


C, R., 1853, 17 Semestre, (T. XXXVI, N° 10.) 56 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂWote sur la présence dans le lait, à l’état normal, 
d’un principe albuminoide déviant à gauche la lumière polarisée; 
par MM. Dovère et Poccrare. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Payen, Andral, Rayer, Peligot.) 


« ... L'un de nous à été conduit, dans un Mémoire publié au mois de 
Juin dernier (r), à admettre que l’albumine entre normalement dans le lait ; 
qu’elle en forme un des principes constituants, au même titre que la caséine 
elle-même, et que certains laits, tels que ceux de la femme, de l’ânesse et 
de la jument, sont caractérisés par la prédominance de l’albumine, qui, 
souvent même, à l’état normal, en constitue presque exclusivement la 
substance azotée. 

» Mais l’albumine possède une propriété remarquable, que M. Doyere 
n'avait pu examiner encore au moment où il publia son travail, faute d’a- 
voir eu en sa possession les instruments nécessaires. C’est son pouvoir rota- 
toire qui, suivant M. À. Becquerel, est à peu près égal à celui du sucre de 
lait. Cette étude prend un intérêt tout à fait actuel, par l'usage que MM. Bec- 
querel et Vernois viennent de faire du polarimètre pour l'analyse du lait, en 
employant une méthode presque identique avec celle que M. Regnault avait 
indiquée dans son Traité de Chimie. En effet, si ces deux auteurs se sont écar- 
tés de cette méthode et de celle que M. Poggiale avait donnée, il y a quatre 
ans, pour la détermination polarimétrique du sucre de lait, c'est presque 
uniquement en introduisant le sérum dans leur appareil, sans en avoir pré- 
cipité préalablement les matières albuminoïdes par l’acétate de plomb. 

» D'ailleurs, on sait que l’albumine dévie à gauche, tandis que le sucre 
de lait dévie à droite. Pour que des résultats polarimétriques comme ceux 
dont nous parlons, ne fussent pas affectés d’une erreur en moins sur le sucre 
qui se retrouverait en plus sur la matière azotée, il faudrait donc ou que 
l’albumine n’existât pas dans le lait, ou qu’elle y perdit son pouvoir rota- 
toire. D'un autre côté, cette erreur n’est point négligeable ; car le principe 
coagulable dont il s’agit, qui peut varier dans le lait normal des différentes 
espèces entre 5 et 33,5 pour 1 000, offre des variations beaucoup plus éle- 


vées encore dans le lait d’une même espèce, pour des états physiologiques 
différents. 


* 


(1) Étude du lait au point de vue physiologique et économique, etc. , dans les 4rnales de 
l’Institut agronomique, 1° livraison, page 235. 
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» MM. Becquerel et Vernois ont été les premiers à signaler, comme très- 

- dignes d'attention, les différences considérables qui existent entre leurs 
résultats et ceux des auteurs qui les ont précédés, et il n’est pas sans intérêt 
de remarquer que ces différences sont précisément dans le sens que nous 
venons d'indiquer : des proportions beaucoup plus faibles pour le sucre de 
lait, et beaucoup plus fortes pour la caséine. 

Les recherches auxquelles nous venons de nous livrer dans le labora- 
toire du Val-de-Grâce, nous permettent d’annoncer que la matière albu- 
minoïde du sérum qui se coagule par la chaleur, dévie la lumière polarisée 

à gauche, comme l’albumine elle-même. Nous avons fait deux séries d’ex- 
périences entièrement distinctes, l’une avec du lait pur extrait de la mamelle 
de la vache sous les yeux de l’un de nous, l’autre avec du lait du com- 
merce. Ils ont été l’un et l’autre l’objet des essais suivants : 

A. Le lait a été traité à froid par l'acide acétique, et le petit-lait ainsi 
obtenu a donné, dans le polarimètre, comme moyennéde dix déterminations 
faites alternativement par chacun de nous, et qui n’ont varié, au maximum, 
que de 0°,3 : { 

Baitipar te ire SAIS 
Lait du commerce. ..:..  r1°,84 : 


En rapportant ces déviations immédiatement au sucre de lait, et cal- 
culant avec elles sa proportion dans ce lait, contenant moyennement 876 par- 
ties d’eau et 124 de matières solides pour 1000, on trouverait, d’après les 
coefficients donnés par M. Poggiale : 


Dans le lait pur. Dans le lait du commerce. 


Sucre de/lait”..:-. 33,80 32,56 


» Or on sait que les résultats moyens trouvés jusqu'ici par M. Poggiale 
annoncent 5o à 55 de sucre dans le lait normal, et ce principe qu lait est 
celui qui varie le moins. 

» B. Le petit-lait a été rendu neutre , l'addition de quelques gouttes 
d'a ammoniaque, et porté à l’ébullition. Il s’est formé un précipité abondant. 
Le liquide refroidi et filtré ne donne plus qu’un précipité très-faible par 
l'acide nitrique, l’acétate de plomb, l'alcool. Introduit dans le polarimètre, 
il fournit les déviations suivantes : 


Lait pur........ ...... 2,71 qui correspond en sucre à 48,07 
Lait du commerce. ....... 2,40 id. id 42,40 


56. 
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C. Le même liquide, traité par l’acétate de plomb, donne : 

LATE PU CE PER ER CRRIERT 2,76 correspondant à 50,50 
Lait du commerce. "14.0. NÉ: id. 41,00 
» Ainsi, on voit apparaître nettement une influence rotatoire inverse de 
celle du lactore, et pareille à celle de l’albumine. 

D. Ces résultats nous paraissent décisifs ; cependant il nous fallait une 
détermination directe du sucre par un procédé chimique. Nous l’avons faite 
en précipitant l’oxyde de cuivre du tartrate de cuivre et de potasse, suivant 
le premier procédé de M. Poggiale. Les proportions trouvées ont été les 


suivantes : 
Dans flerlait pur C0. ,0159 80 


Dans le lait du commerce.. 41,80 


» E. Enfin il nous a paru curieux d'opérer par synthèse, en mélangeant 


des dissolutions titrées de sucre et d’albumine. Nous croyous devoir signa- 


ler seulement l'expérience suivante. 

Deux solutions, l’une de sucre marquant 2°,62 au saccharimètre, et 
l’autre d’albumine marquant 1°,7, ont été mélangées dans les proportions 
de r7 parties de la première pour 26 de la seconde. 

Le mélange soumis au saccharimètre, ramené préalablement à o degré, 
a donné les teintes des deux moitiés du disque absolument identiques. En 
faisant marcher l'instrument comme pour déterminer le sucre ou l’albu- 
mine, nous avons trouvé : 


0°,0, +0°,2, 07,0, —0°,1, Æ+o°,1,etc. 


La conséquence à laquelle nous eussions pu être conduits, c’est donc 
que le liquide renfermait tout au plus quelques traces de sucre ; or il avait 
été préparé directement par la pesée, en dissolvant 5f",540 de lactore dans 
100 grammes d’eau, et il contenait, par conséquent, 52, 130 parties de sucre 
de lait pour 1000. 

» Ce résultat n’a rien que l’on ne dût des ; mais il montre bien ce 
que nous avons voulu signaler, à savoir, la présence dans le sérum d'une 
matière albuminoïde déviant la lumière polarisée vers la gauche. » 


GÉOMÉTRIE. — Observations sur deux Notes de M. Bonnet, relatives ax 
surfaces dont toutes les lignes de Courbe sont planes ou sphériques ; 


par M. J.-A. Serrer. 
(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet. } 


M. Bonnét a publié { Compte rendu des séances des 14 et 28 février 1853) 


Éd ESS 
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deux Notes relatives aux surfaces dont les lignes de courbure de chaque 
système sont planes ou sphériques. La première Note, bornée aux surfaces 
dont toutes les lignes de courbure sont sphériques, renferme une analyse in- 
complète de ces surfaces; après en avoir pris connaissance, J'écrivis à 
M. Liouville une Lettre qui a été publiée dans le Compte rendu de la séance 
du 21 février, et qui renferme l’énumération des surfaces dont toutes les 
lignes de courbure sont planes ou sphériques. M. Bonnet, dans sa seconde 
Note, revendique la priorité et affirme qu'il connaissait les différents cas du 
problème; il déclare, en outre, que j'ai omis moi-même un assez grand 
nombre de surfaces. Ce sont ces assertions que je me propose de discuter 
ici. : 

» Il y a, dans la solution de la question dont il s’agit, deux parties bien 
distinctes : d’abord la manière de poser les équations, puis la discussion des 
détails. Pour ce qui concerne le premier point, j'ai vu avec plaisir que 
M. Bonnet avait abandonné la méthode dont il s'était servi précédemment, 
pour adopter la mienne, celle que j'ai publiée dans le Compte rendu de la 
séance du 24 janvier, et par laquelle j'ai déterminé les surfaces à lignes de 
courbure planes. M. Bonnet ne peut élever et n’élève effectivement sur ce 
point aucune réclamation; je n’ai donc à parler ici que de ce qui concerne 
les détails. Examinons s’il est permis d'admettre, comme l’affirme M. Bonnet, 
‘que le défaut seul d'espace l’ait empêché de les discuter complétement : la 
lecture de sa Note m’a conduit, je l'avoue, à une conviction tout opposée ; 
mais, en faisant cette déclaration, je me hâte d’ajouter que je ne prétends 
élever aucun doute sur la sincérité de ses assertions. M. Bonnet avait sans 
contredit obtenu des résultats qu’il n’a pas cru devoir mentionner dans le 
Compte rendu ; je le tiens pour certain, puisqu'il le déclare: mais si ces ré- 
sultats, omis volontairement par lui, avaient embrassé la solution complète 
du problème, M. Bonnet n'aurait pas pu écrire la phrase suivante que je lis 
dans sa Note : 

« Il était évident qu'en transformant par rayons vecteurs réciproques les 
» surfaces particulières à lignes de courbure planes dont on vient de parler 
» (celles pour lesquelles les plans des lignes de l’une des courbures pas- 
» sent par un même point et coupent la surface sous un angle dont le co- 
» sinus est proportionnel au cosinus de l’angle que ces mêmes plans font 
» avec un plan fixe), on devait obtenir des surfaces à lignes de courbure 
» sphériques, car, dans ces surfaces, les lignes de seconde courbure sont 
» Sphériques, comme on peut facilement le démontrer ; mais il est remar- 
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» quable que cette transformation donne toutes les surfaces à lignes de 
» courbure sphériques. » 

» Or cette assertion est inexacte; la seconde Note de M. Bonnet témoigne 
que nous sommes tous deux d'accord sur ce point. 

» Mais je vais plus loin; je prétends qu'au moment où il a publié sa se- 
conde Note, M. Bonnet n'avait point aperçu nettement certaines particula- 
rités remarquables que présente la solution de la question, particularités 
auxquelles j'avais fait plusieurs allusions dans ma Lettre à M. Liouville, et 
que j'ai depuis discutées avec soin dans la Note que j'ai eu l'honneur de 
présenter lundi dernier à l’Académie. Je vais prouver ce que j'avance. 

» J'ai distingué en trois genres les surfaces dont les lignes de courbure 
sont planes dans un système et sphériques dans l’autre; c’est là une classi- 
fication naturelle; les équations qui représentent les surfaces de chaque 
genre renferment deux fonctions arbitraires. Il n’éxiste aucune surface ayant 
la propriété exigée, qui n’appartienne à l’un de ces trois genres ; en. excep- 
tant, bien entendu, certaines surfaces dont toutes les lignes de courbure sont 
planes et qui appartiennent aux genres que J'ai étudiés dans mon article 
du 24 janvier. Je dois ajouter, toutefois, qué l’équation des surfaces qui 
composent le deuxième de mes trois genres doit subir une modification; il 
y manque une seule constante arbitraire : je reviendrai sur ce point en ter- 
minant cet article. M. Bonnet distingue ces mêmes surfaces en quatre caté- 
gories : toutes les surfaces qui composent les deux premières catégories se 
retrouvent dans l’un de mes trois genres ; aussi ne m’occuperai-je que des 
deux dérnières. Pour les surfaces de la troisième catégorie, dit M. Bonnet, 
les centres des sphères qui renferment les lignes de l’une des courbures, 
sont sur une Courbe plane, et, pour les surfaces de la quatrième catégorie, 
ces centres sont sur une Courbe gauche entièrement arbitraire. J'avoue que 
je n'ai point formé de nouveau genre pour les surfaces dont il s’agit; je me 
suis bien gardé de le faire, et M. Bonnet m'aurait imité s’il eût interprété 
convenablement la réponse de l’analyse à l’égard de ces surfaces. Effective- 
ment, pour les surfaces qui composent la troisième catégorie de M. Bonnet, 
les lignes de courbure sphériques sont des circonférences dont les plans 
sont perpendiculaires à un plan fixe, et dont les centres sont situés dans ce 
même plan fixe; par suite, la sphère qui renferme l’une quelconque des 
lignes de courbure est indéterminée, et son centre peut être pris, où l’on 
veut, sur une droite déterminée. On ne peut pas dire, dans ce cas, que les 
centres des sphères forment une courbe. M. Bonnet, faute d’avoir connu 
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nettement cette circonstance, a créé une catégorie de surfaces qui ne con- 
stituent qu'un cas très-particulier de sa deuxième catégorie, et qui peuvent 
être classées, à volonté, soit dans le deuxième de mes trois genres, soit dans 
le second genre des surfaces dont toutes les lignes de courbure sont planes. 
A la vérité, il comprend encore, dans la troisième catégorie, les surfaces 
des canaux dont l’axe est une courbe plane arbitraire, et qui ne se trouvent 
dans aucun de mes trois genres ; mais il faut remarquer que, pour ces sur- 
faces, les lignes de courbure de l’un des systèmes sont dans des plans pa- 
rallèles, et je me suis tout d’abord débarrassé des cas de cette espèce, dans 
ma Lettre à M. Liouville, en renvoyant à mon article du 24 janvier. A l'égard 
des surfaces de la quatrième catégorie, M. Bonnet se borne à dire: « On 
n’a que les plans »; il a certainement vu que, dans l'hypothèse qui le con- 
duit à son quatrième cas, les plans des lignes de l’une des courbures sont 
‘ parallèles, et que, par suite, les lignes de la seconde courbure sont planes. 
J'ignore comment M. Bonnet a pu concilier ce résultat avec ce qu'il avait 
énoncé plus haut, mais il est clair qu'ici, comme dans la troisième caté- 
gorie, les lignes de courbure circulaires lui ont échappé; autrement il n’au- 
rait pas dit que ces lignes sont sur des sphères dont les centres forment une 
courbe gauche. 

» J'ai peu de chose à dire sur les surfaces dont toutes les lignes de cour- 
bure sont sphériques. Ainsi que je l’ai fait, M. Bonnet les distingue en trois 
genres. Il trouvera toutes les surfaces, qu'il a mentionnées dans sa seconde 
Note, parmi celles qui composent mes trois genres, s’il n'exclut pas les 
valeurs infinies des constantes qui figurent dans mes équations. Dans cette 
hypothèse des constantes infinies, il faut supposer un facteur infiniment 
petit dans l’une des fonctions arbitraires; la généralité des résultats n’est 
pas altérée. Ceci ne peut constituer une difficulté; d’ailleurs, il n’y a pas 
lieu d’insister davantage, puisque les surfaces des deux derniers genres, 
auxquelles se rapporte l'observation que je viens de faire, se déduisent des 
surfaces précédemment étudiées au moyen de la transformation par rayons 
vecteurs réciproques. 

» J'ai dit, plus haut, qu’il manque une constante arbitraire dans les 
équations que J'ai données (Compte rendu de la séance du 21 février) pour 
représenter le deuxième genre des surfaces dont les lignes de courbure sont 
planes dans un système et sphériques dans l’autre. Qu'on se reporte effecti- 
vement à la Lettre adressée à M. Liouville; il s’agit de satisfaire à l’équa- 
tion (5), savoir 

u—= a+ b6+ cy+ IX, 


ra 
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où l’on à ici 
LS 0, 10e 0, UNI 


1! faut distinguer deux cas, suivant que € est nul ou différent de zéro. Si c 
est différent de zéro, on a le troisième genre; supposons donc € = 0; alors 
l'équation de condition à laquelle il faut satisfaire, donne 


= Mi EUX = UMR, 


en désignant par m une constante arbitraire. On peut donc faire, dans 
ce Cas, 

ati be Sne au = (NEA) 

AEAOUÉÈ RES = 04 du = pif) eee 


les équations des lignes de courbure des surfaces du second genre sont 
alors : 
y = tx — mf(e), 
—p+i= ONE PER 
x?+ ÿ° + 2° — 202 — 9 (6), 
Z— px —qy =0+m\i+p+g. 


Les plans des lignes de la première courbure enveloppent un cylindre. Les 
surfaces de M. Joachimsthal dont j'avais formé le deuxième genre n’en 
sont qu'un cas particulier correspondant à m=— 0. 

» Puisque l’occasion s’en présente, je crois devoir signaler encore une 
inadvertance insignifiante que j'ai commise dans ma Lettre à M. Liouville; 
à propos du premier genre de surfaces dont toutes les lignes de courbure 
sont sphériques, j'ai écrit : Si l’on fait abstraction du cas de l = constante 
qui donne la surface développable, etc. ; il faut lire : S% l'on fait abstraction 
du cas de l = constante qui ne donne que la sphère, etc. 

» Je prie l’Académie de me pardonner d’avoir trop longtemps appelé 

. son attention sur une question que je considère aujourd’hui comme vidée, 
et sur laquelle je ne reviendrai plus. Mais qu’elle me permette de rappeler, 
en terminant, que c’est M. Bonnet qui a résolu le premier la belle question 
de trouver les surfaces dont toutes les lignes de courbure sont planes. Le 
Mémoire qu’il a présenté dans la séance du 10 janvier 1853 a été pour moi 
l’occasion des recherches auxquelles je me suis livré, et que j'ai eu l’hon- 
neur de soumettre depuis à l’Académie. » 
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MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Vote additionnelle sur quelques propriétés des 
forces centrifuges composées et leurs applications ; par M. Henri Resar. 


(Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Arago, Cauchy, Poncelet, Pouillet, Babinet, Binet.) 


« Dans la dernière Note que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie 
(séance du 24 janvier 1853), je me suis appuyé sur les deux propositions 
suivantes, qu’il est très-facile de généraliser, et dont je n’avais pas cru néces- 
saire de donner la démonstration, d’ailleurs très-simple : 

«_ 1°. Si un point matériel est animé de deux mouvements relatifs simul- 
» tanés, par rapport à un système invariable (S), la force centrifuge com- 
» posée dans le mouvement résultant, est la résultante des forces centri- 
» fuges composées dues aux deux mouvements relatifs partiels. 

» 2°, Si l’on considère la rotation instantanée © du système (S) comme 
» la résultante de deux rotations simultanées w’, w”, la force centrifuge 
» composée du point matériel de masse m est la résultante des forces ana- 
» logues correspondant aux deux rotations partielles, en supposant qu’elles 
» aient lieu séparément. » 

- » Mais depuis, en y réfléchissant davantage, je me suis aperçu que ces 
propriétés avaient, dans leurs applications, plus d'importance que Je ne 
l'avais supposé d’abord. Elles permettent, en effet, ainsi que je le fais voir 
dans cette seconde Note, de poser, sans aucun calcul, les équations géné- 
rales du mouvement relatif d’un point matériel, qui comprennent, comme 
cas particulier, les équations données par M. Poisson dans son savant Mé- 
moire sur le mouvement des projectiles (13 novembre 1837),et dont M. Binet 
s’est servi dans ses récentes recherches sur le pendule. Ces mêmes proposi- 
tions offrent, en outre, l'avantage de mettre en évidence, dans quelques 
questions, certains éléments qui n’ont aucune influence sensible sur le 
résultat final, et dont on peut ainsi négliger à priori la considération, d’ou 
résultent de notables simplifications dans la solution définitive. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les périodes des intégrales; 
par M. Man. (Extrait par l’auteur, présenté par M. Caucuy.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm.) 


« Les solutions réelles par rapport à x et imaginaires par rapport à y 
d’une équation f(x, y) — o peuvent être figurées par une courbe dont 
C. R., 1853, 19° Semestre. (T. XXXVI, N° 10.) 57 
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les ordonnées seraient les valeurs de y, abstraction faite du signe Voir 
Cette courbe prendra le nom de conjuguée de la courbe réelle. 

» Si l’on faisait subir à la courbe réelle une transformation quelconque 
de coordonnées, la conjuguée dont il vient d’être question sé rétrouverait 
aisément, car, dans les coordonnées nouvelles d’un quelconque de ses 
points, devenues toutes deux imaginaires, le rapport des parties imaginaires 
de y et de æ serait constant et connu à l’avance; cetté condition suffit. 


‘ 


On les construira, du réste, en y faisant encore abstraction du signe Ve 1, 
et la solution transformée fournira lé même point que la solution ancienne. 
Réciproquement, les solutions d’une équation f(x, y) = 0, où le rapport 
des parties imaginaires de l’ordonnée ét de l’abscisse serait constant, pour- 
ront devenir en même temps réelles par rapport à x si l’on dirige convena- 
blement l’axe des y. À chaque valeur du rapport il correspond donc une 
courbe, conjuguée de la courbe réelle au même titre que la premiere; 
ce rapport sera son coefficient caractéristique. 

» Lé lieu fourni par les solutions de même coefficient caractéristique de 


l'équation y = (m + n ÿ— 1) x + p + q Ÿ— 1 est une droite. 


y 
» La droite y — y' = TE (x — x'), qui passe au point imaginaire 
æ'y",est tangente à la conjuguée de la courbe f (x, y) = 0 qui passe en ce 
point. 


» Le faisceau de droites représentées par l'équation d'une asymptote 
imaginaire de la courbe réelle, renferme une asÿmptote de chacune de ses 


conjuguées. 
» La courbe réelle est l'enveloppe de toutes ses conjugées; elles en peu- 
i CR ë f 4 itl’é : Mes tel 
vent avoir une autre, imaginaire, que fourni équation LRT réel. 


» L’aire de la conjuguée à abscisses réelles est représentée par la même 
intégrale que l’aire de la courbe réelle. Si. cette intégrale, prise entre les 
limites assignées, est À + By— 1, À est l'aire du diamètre conjugué des 
cordes parallèles à l'axe des y, B l'aire de la conjuguée au-dessus ou au- 
dessous du diamètre. 

» L’aire d’une conjuguée quelconque serait représentée par! l'intégrale 
Jy'dx"', y' étant l’ordonnée de la courbe rapportée à de nouveaux axes 
X et Y', dont le second füt dirigé de manière que les abscisses de la 
conjuguée considérée devinssent réelles ; mais l'identité 


’ 


sin VX. [ y'de= [ pd + (22 = nee) sin Y'Y, 


a Catin. 


Die 


ne tel à 


j 
| 
| 
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étendue au cas où les limites et les valeurs intermédiaires de x et de y 
seraient imaginaires, donne le moyen d'éviter la transformation de coor- 
données. 

» La partie algébrique qui forme la différence des deux intégrales dis- 
parait lorsque, la conjuguée étant fermée, l'intégrale s'étend à son contour 
entier; cette intégrale représente alors l'aire intérieure. Il en résulte que 
si la conjuguée ést fermée, son aire intérieure est une période de l’in- 
tégrale; du reste, toutes les conjuguées fermées, comprises entre les mêmes 
branches de la courbe réelle, ont même aire. En effet, soient AMB, A’M'B' 
deux demi-conjuguées voisines qui touchent la courbe réelle aux points À 
et B, A’ et B'; l'intégrale prise en suivant le contour AMB ou AA'M'B'B aura 
la même valeur : or la partie imaginaire de cette intégrale représentera, dans 
l’un des cas, l'aire comprise entre AMB et son diamètre AB, dans l’autre cas, 
l’aire comprise entre A’M'B' et son diamètre AB. 

» L'intégrale prise entre deux limites imaginaires correspondantes aux 
points B et B' représente, à la différence près de la partie algébrique, l'aire 
de la conjuguée à laquelle appartient le point B, limitée à ce point et au 
point C où elle touche la courbe réelle, plus l'aire de la courbe réelle limitée 
au point C et au point C’ où elle touche la conjuguée à laquelle appartient 
le point B’, plus l’aire de cette dernière conjuguée limitée aux points C’et B'. 

» L'intégrale a autant de périodes réelles que la courbe a d’anneaux 
fermés ou de branches ayant une aire fermée, et autant de périodes imagi- 
naires qu'il y a de conjuguées fermées. 

» La période réelle s’engendre par le mouvement du point de contact de 
l’anneau réel fermé avec la conjuguée à laquelle appartient le point mobile; 
autant de tours ce point fait sur l’anneau réel, autant il faut compter de 
périodes accomplies. 

» La demi-période imaginaire est complète lorsque le point mobile parti 
de l’une des branches de la courbe réelle arrive par des valeurs imaginaires 
à l’autre branche; autant de fois le chemin qu’il parcourt touche l’une et 
l’autre branche, alternativement, sans rebroussement, autant il faut compter 
de demi-périodes. 

» Sip(ax,6, «',6) — o est la condition arbitraire choisie pour définir ce 
chemin, les points où il touche la courbe réelle sont ceux où la courbe 
?(x,0,y,0)= o la rencontre; ces points trouvés, il reste seulement à voir 
si le point mobile passe alors d’une moitié à l’autre de la conjuguée sur 
laquelle il se trouve, du dessus au dessous du diamètre. 

» Les solutions réelles par rapport à x et y, imaginaires par rapport à z 


57. 


4ño ) 
d'une équation à trois variables f(x, y, 2) —0, fournissent une surface 
conjuguée de la proposée, toutes les autres s’obtiennent en établissant un 
rapport constant entre les parties imaginaires de zet dex, de zetdey, 


leurs points se construisent en faisant simplement abstraction du signe ÿŸ — 
dans les valeurs de x, y, z 

» Les conjuguées d’une surface réelle la touchent chacune suivant la 
me de contact d’un cylindre parallèle à la direction qu il faudrait don- 
ner à l’axe des z pour rendre réelles les abscisses et les ordonnées de 
chacune d'elles. 

Les résultats auxquels je suis parvenu dans l'étude des intégrales 
doubles sont tout aussi complets que ceux que je viens dénoncer relative- 
ment aux intégrales simples; mais je me bornerai ici à démontrer que tou- 
tes les conjuguées fermées, comprises entre les mêmes nappes de la surface 
réelle, ont même volume intérieur. Ce volume commun sera une période 
imaginaire de l'intégrale double. 

Toutes les conjuguées qui ont leurs ordonnées réelles en même temps, 
sont celles qui ont avec la surface réelle une surface diamétrale commune 
conjuguée de cordes parallèles au plan des x3; si l’on change la direction 
de l’axe des x, elles entrent toutes successivement dans cette catégorie où 
se trouve toujours la conjuguée dont les abscisses et les ordonnées étaient 
primitivement réelles; il suffira donc d’établir le fait en question pour les 
conjuguées dont les ordonnées sont réelles, ou de comparer l’une d'elles 
à celle dont les abscisses et les ordonnées sont à la fois réelles. 

Or l’aire de la section faite dans l’une quelconque de ces conjuguées 
par un plan parallèle au plan des xz est la période imaginaire A de l’inté- 
grale fzdx calculée en supposant y constant; le segment compris entre 
deux plans parallèles au plan des xz est f A dy, qui a la même valeur, quelle 
que soit la conjuguée dont il s’agisse. 

Si donc toutes ces conjuguées ont les mêmes limites parallèlement aux 
+2, tout sera démontré ; or cela est évident, toutes ces conjuguées touchent 
en effet la surface réelle aux points où elle a son plan tangent parallèle 
aux ÆZ. » 


PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur le magnétisme de rotation 
avec la composition et la structure des corps; par M. Marreucer. 


(Commissaires, MM. Arago, Becquerel, Regnault. ) 


L’extrait envoyé par M. Matteucci, sur ses intéressantes expériences, 
dépassant de beaucoup les limites que le règlement a fixées pour les com- 


æ 
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munications des personnes étrangères à l’Académie, nous ne pouvons pas 
l'insérer ; il sera rendu compte de l’important travail du physicien italien 
dans la séance où la Commission désignée fera son Rapport. 


M. Ew. Lrais transmet le Mémoire dont il avait adressé précédemment un 
extrait (voir le Compte rendu de la séance du 17 février); ce Mémoire a 
pour titre : De l’emploi de l’air chaud comme force motrice. 


Ed k À : : , 
(Commission des moteurs à air chaud : MM Poncelet, Pouillet, Lamé, 
Morin, Seguier.) 


M. ou Moxcrz adresse une Note ayant pour titre : « Sur un perfection- 
nement important apporté à l’anémographe électrique, perfectionnement au 
moyen duquel la somme de tous les instants pendant lesquels chacun des 
huit vents a soufflé, peut être inscrite pendant plus de cinquante jours de 
suite, ainsi que leur vitesse moyenne. » 

Cette Note, qui se rattache à une précédente communication de l’auteur, 
est renvoyée à l'examen de la Commission déja nommée, Commission qui 
se compose de MM. Poncelet, Piobert, Morin. 


M. Boxer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Recherches expérimentales sur la propagation de l'électricité dans 
les centres nerveux. 


(Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de M. 1e Ministre DE r’ENSTRUCTION PUBLIQUE en réponse & une 
demande de l’Académie relative aux procédés de feu M. Gambey, 
pour la division des instruments de précision. 


« Monsieur le Secrétaire perpétuel, vous m'avez fait l'honneur de m'in- 
former, par lettre du 7 février courant, que l'Académie des Sciences a, dans 
une de ses dernières séances, renouvelé le vœu qu’elle avait exprimé déjà 
en 1849, pour que les procédés imaginés par feu M. Gambey pour la divi- 
sion des instruments de haute précision fussent livrés à la publicité, et pour 
que la famille de cet éminent artiste fût indemnisée de la cession qu’elle pro- 
pose de faire de la description de ces procédés. 

.! » aurais été très-heureux de seconder immédiatement les vues de l’Aca- - 
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démie; mais je n'ai en ce moment à ma disposition aucun crédit qui puisse 
être appliqué à une semblable destination, J'en éprouve un vif regret; je 
désire que des circonstances plus favorables me permettent de concourir 
prochainement à la solution d’une affaire qui, au témoignage de l’Académie, 
présente un intérêt réel pour les sciences et les arts. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Parachute inventé par M. Fontaine pour prévenir 
les accidents causés dans les puits de mines par la rupture des câbles. 
(Lettre de M. Lesrer, directeur des mines d’Anzin, à M. Dumas.) 


« La profondeur de nos exploitations nous a déterminés à employer le 
moteur mécanique de nos puits d'extraction pour faire descendre et remon- 
ter nos ouvriers, et à ne conserver les échelles que comme voie de secours. 
Pour régulariser la marche des appareils dans lesquels les ouvriers sont 
placés, éviter les rencontres et les chocs, des guides en bois sont établis 
dans toute la profondeur des puits; mais il restait encore un danger à pré- 
venir, celui de la rupture du câble auquel ces appareils sont suspendus. 
Un simple contre-maitre, attaché à nos ateliers d’Anzin, M. Fontaine, à 
résolu le problème. Moitié invention, moitié perfectionnement, il a con- 
struit un système de parachute évidemment supérieur à tout ce qu’on avait 
imaginé de semblable jusqu’à présent, et la preuve de cette supériorité ré- 
sulte de ce fait même, que les précédents systèmes, restés à l’état d'essai, 
n'ont point été adoptés, et que le parachute Fontaine, appliqué par la 
Compagnie d’Anzin, depuis deux ans, a complétement justifié l'opinion 
qu’on en avait conçue. 

» Une première fois, le câble soutenant une cage dans laquelle était une 
berline remontant un ouvrier, se rompit presque à l’orifice du puits ; 500 mè- 
tres de cordes, pesant 2 006 kilogrammes, furent précipités dans le puits. Le 
parachute supporta ce poids en même temps qu'ilretint la cage, et l’ouvrier 
fut préservé. 

» Un second accident fut produit récemment par la rupture de la corde 
d'extraction à 1 mètre seulement au-dessus de la cage qu’elle portait, et à 
5o mètres du fond de la fosse. Cette cage contenait quatre ouvriers. Les 
griffes du parachute se déployant par le jeu du ressort que la rupture de la 
corde détend d’elle-même, entreèrent dans les guides, et tinrent suspendus 
dans la fosse les quatre ouvriers qui n'avaient éprouvé qu’un temps d’arrêt, 
et qui ne s’aperçurent de ce qui était arrivé, que quand on vint les cher- 
cher à l’aide d’une autre corde. 

» Ainsi, cinq ouvriers doivent certainement la vie à M. Fontaine, et la 
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connaissance de ces faits doit dissiper tous les doutes sur ce système de 
parachute qui sera probablement adopté par tous les exploitants qui font 
descendre et remonter l’ouvrier par les moyens mécaniques. 

» MM. les ingénieurs des mines ont constaté les résultats des deux acci- 
dents que je viens d’énoncer, et l'efficacité du parachute Fontaine, pour 
préserver les hommes à la fois de la chute des corps qui peuvent être lan- 
cés au-dessus de leurs têtes, et de leur propre chute, en cas de rupture du 
càble qui les supporte; leur dernier Rapport est concluant sur tous les 
points. J'aurai l'honneur de vous en envoyer la copie avec les plans du 
parachute. En attendant, permettez-moi, Monsieur, d'appeler votre atten- 
tion et votre haute bienveillance sur l’auteur d’un système qui constitue 
un progrès non-seulement pour l'application mécanique, mais pour 
l'humanité. À ces deux titres, il m’a paru digne d'encouragement et de 
distinction. » 


Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission chargée de dé- 
cerner le prix fondé par M. de Montyon pour les inventions dont le résultat 
sera de diminuer les dangers d’un art ou d’une profession. 

THÉORIE DES NOMBRES. — Solution algébrique de l'équation 
x? + 7? = (a + bi, 

k étant un nombre entier; par M. Norricæuur. (Communiquée par 

M. Lan.) 

« On trouve aisément, au moyen de la substitution, que l'équation 
(1) x + y = (a+ b?)" 
est généralement satisfaite en posant les formules suivantes : 


k(4—:1) 


pe 2 b2 + AE ro M umve à eat 2 DE 2 b* 
12 03 4 
ne 
(a) + hf {ou bien) + kab#1, 
2 
À pui p MAR a) pe pe AE) (A4) es pr 
J= ka Nbre 11258 Gé Par 1.2.3:4,9 ap 
LE) (6) pr pre. 
"RAT 


Fab (ou'bièen}ie0", 


On pourra au besoin, c’est-à-dire selon que X'est pair ou impair, prendre 


celui des deux derniers termes qui conviendra, et celui des deux signes 


qui doit le précéder. 
» Cela établi, que l'on considère premièrement # pair, et faisant, pour 


abréger, 
a += 3, 


qu'on ait les équations 


(3) x? +I = 2, + = 2", Lt ROVER 2 Den a+ pe, 


: À ; : 
qui sont au nombre de P+ Ensuite soient 


(us Jah (Los Jah (Hs Pad. (a Ti) (x Je) 


2 2 


les solutions qui appartiennent respectivement à ces équations (3); solu- 0 
tions qu'on a obtenues moyennant les formules (2), en faisant dans celles-ci | 


successivement 


k= 2, 4, GIÉTE 


L’équation proposée (1) sera satisfaite par les solutions suivantes : 


k k k k 
( 2 er ) a 3 ) | 
ZX, 2° Palo N\ZT Las 2 Jalo. 


ainsi qu'on le voit aisément par la substitution directe. Les valeurs (4) 
, k . # 
étant au nombre de 5 et toutes différentes entre elles, donnent exactement 


toutes les solutions qui appartiennent à l'équation (1), dans le cas de Æ pair, 
d’après le théorème connu de Gauss. (Voir Comptes rendus , tome XXXIIT, 


page 324.) 


» Considérant, en second lieu, 4 impair, qu’on ait les équations 
(6) "at pipes PER mire re EN EPA 


k 1 : 
Esapn outre, soient 


qui sont au nombre de 


(ass Jah (ass Jah (ms Fabre (Es PE 


2 


les solutions qui appartiennent respectivement à ces équations (5); solu- 
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tions déduites des formules (2), en y faisant successivement 
k=1, Ed th oe ft 
L’équation proposée (1) sera satisfaite par les solutions suivantes : 


2e Ed k=3 É=3 
RE: LNE ETE CARS EN OT one 2e 


(PES er Ds ii 
2 


LR 


2 > 2 


comme on le voit par la substitution directe. Les valeurs (6) étant au 


À + 
nombre de 


‘, et toutes différentes entre elles, donnent toutes les solu- 
tions de l’équation (1), dans le cas de À impair, et sont justement au 


Æ 
nombre de = 


» d’après le théorème mentionné de Gauss. Ainsi, toutes 


les solutions de l’équation proposée sont données en fonction des quan- 
tités connues &, b. 
Il s'ensuit que la solution 


rhinite pa BAS ae 


donnée pour l’équation 
Vos, à 2 DURS 2 
x UT A = Z 9 


par Frénicle (voir Comptes rendus, tome XX VIIF, page 755), est le corollaire 
le plus.simple qu’on puisse déduire des formules (2), en faisant 
K 12, 
» Ensuite, si le nombre 
| Ge + PE z: 


« 


est un nombre premier, les valeurs x, y, données par les formules (2), 
seront deux nombres premiers entre eux. »  : 


7 


M. Marcec ne Serres adresse une nouvelle Lettre concernant ses pré- 
cédentes communications sur la pétrification des coquilles dans les mers 
actuelles. 


« M. Marine Epwanps ajoute qu'en 1 183 4 il a eu occasion d'examiner, sur 

- place, le dépôt de coquilles dont M. Arago à rappelé l'existence sur la côte 

de l'Algérie, entre Oran et Mers-el-Kebir, et il ne pense pas que ce conglo- 

mérat puisse être assimilé à ceux dont M. Marcel de Serres à parlé comme 
C. R., 1853, 1er Semestre, (T. XXXVI, N° 40.) 58 
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se formant de nos jours dans le sein de la mer. En effet, ce dépôt coquillier 
se trouve à une hauteur très-considérable au-dessus du niveau de la mer, 
sur le flanc de la montagne Sainte-Croix, près de la route tracée par 
M. Savart, entre Oran et Mers-el-Kebir. Depuis que la côte de l'Algérie pré- 
sente sa conformation actuelle, la mer n’a jamais pu s'élever jusqu'aux 
couches où ces coquilles sont enfouies, et si les mollusques marins aux- 
quels celles-ci appartenaient ont vécu en place, il faut que ce soit à une 
autre époque géologique. » 


La Société royarE DE Lonpres remercie l’Académie des Sciences pour 
l'envoi d’une nouvelle série des Comptes rendus hebdomadaires de ses 
séances, et du tome XIII du Recueil des Savants étrangers. 


La SocréTÉ SILÉSIENNE DES SCIENCES POUR LA CULTURE NATIONALE adresse un 
nouveau volume de ses Mémoires. 


. 


La Soctéré pes SGENCES NATURELLES DE Cuergouré prie l’Académie de 
vouloir bien la comprendre dans le nombre des institutions auxquelles elle 
fait don des Comptes rendus hebdomadaires de ses séances. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
M. Ricué, député. des Ardennes, adresse une semblable demande pour 
la bibliothèque publique de la ville de Sedan. | 
(Renvoi à la même Commission.) 
M. Dovire, en adressant son Mémoire sur l’Ælucite, prie l'Académie de 


vouloir bien comprendre son travail dans le nombre des pièces admises au 
concours pour le prix concernant les Arts insalubres. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres. } 
M. Buro, qui a présenté diverses Notes et Mémoires sur l’action théra- 
peutique des métaux, demande que l’ensemble de ces communications soit 


soumis à l'examen de la Commission chargée de décerner les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Dousrer pe Boisrmmauzr adresse une courte Note sur un coup de 
ionnerre qu'il a observé à Chartres, le 23 février, à 9 heures du soir. 


" 


(FHATILe 


M. Cow présente des considérations sur les lois de la nature, relative- 
ment auxquelles il annonce avoir fait des découvertes que d’ailleurs il n’in- 


dique pas. 


M. Cuisser adresse une Note qui ne parait pas de nature à être renvoyée 
à l'examen d’une Commission. 


La séance est levée à à heures. ne 
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ERRAT 4. 
(Séance du 28 février 1855.) 
Page 373, ligne 20, au dieu de nomination de M. Chasles à une place d'Academicien 
libre , lisez à une place d'Académicien titulaire. 


D OT 


&r 


